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      AVANT-PROPOS
    À l’échelle du football, le Paris-Saint-Germain, tout juste cinquante ans, a l’âge d’un gamin. Un gosse effronté et insolent parfois, souvent attachant et qui, probablement, n’a pas donné sa pleine mesure encore, au bout d’un demi-siècle et de mille vies, déjà.
  Des balbutiements des années 70 à sa domination sans partage sur la scène nationale depuis l’arrivée des Qatari en 2011, en passant par des bonheurs simples comme des titres ou des matches d’anthologie, le PSG est devenu un acronyme qui claque, qui agace, qui passionne et ne laisse, au final, personne indifférent. Son stade, comme nul autre, ses maillots iconiques et sa galerie de joueurs, d’artistes (Dahleb, Raí, Susic, Pauleta, Ibrahimovic…), ont concouru à faire vibrer plusieurs générations de fans, d’Auteuil à Boulogne.
  On croit tout savoir du club de la capitale mais son histoire, la grande, se revisite toujours, ici au travers des petites histoires, connues ou inédites, mais indispensables à tout supporter parisien qui se respecte et qui observe la nouvelle génération des Neymar, Cavani, Verratti et Mbappé écrire une page de la légende du PSG, une de plus.
  
  
  001
  AVANT NEYMAR, PELÉ A FAILLI SIGNER AU PSG
    En 2020, l’annonce ferait l’effet d’une bombe médiatique et mettrait en ébullition les réseaux sociaux. Cependant, en 1971, le 22 juin exactement, un petit quart de la page 4 de L’Équipe est consacré à l’arrivée possible ou probable, selon le degré de lecture, de Pelé au PSG. Le vrai, le Roi, le Brésilien, le triple champion du monde, s’expose ainsi dans le quotidien avec une petite photo d’identité en noir et blanc au moment où le très jeune club parisien vient de valider, quelques jours plus tôt, son accession à la division 1 après avoir terminé en tête du Championnat de France National (D2), Groupe Centre. On est en juin, ce n’est donc pas un poisson d’avril et le quotidien sportif précise bien qu’il ne s’agit « ni d’un canular, ni d’un mauvais feuilleton » et que l’idée a même « une petite chance d’aboutir ».
  Mais comment un club à peine né, au cœur d’un football français moribond sur tous les plans – sportif et économique – pourrait-il se payer le meilleur joueur de la planète et même de l’histoire ? Le président d’alors, Guy Crescent, pensa à ce qu’on n’appelait pas encore un « montage financier » audacieux, un pari même : que les affluences des matches disputés à Colombes soient multipliées par 2,5 pour atteindre 25 000 spectateurs. Les journalistes ont fait le calcul : à vingt francs la place, sur trente matches, on arrive à douze millions de francs. Assez pour remplir les caisses de Santos, exsangue financièrement et qui pourrait céder son joueur pour cinq millions. Assez, aussi, pour satisfaire le fameux numéro dix au business florissant et dont les émoluments tourneraient autour de 3 à 4 millions, sans oublier ses activités annexes immobilières, bancaires et dans le domaine du pari sportif. Ses gains sont évalués à 300 000 francs mais tout le foot français se met à y croire et Crescent parle d’« un rêve qui commence à devenir réalité » pour ce joueur de 31 ans qui a transmis, lui-même, l’offre parisienne aux dirigeants de Santos.
  Son transfert s’étire comme un feuilleton au tout début de l’été : le président parisien se rend au Brésil pour discuter avec ses alter ego, se faisant au passage offrir le billet aller-retour par l’un des actionnaires du PSG qui travaille sur Swissair. Malheureusement, alors qu’il fait ses adieux à la Seleção, le 19 juillet 1971 contre la Yougoslavie (2-2), Pelé annonce lui-même sa décision : « Je n’irai ni en France ni dans une autre partie du monde car ce n’est pas le moment de partir. Ma fille va bientôt aller à l’école ».
  Le « transfert du siècle » comme l’appelle L’Équipe ne verra finalement pas le jour. Ou alors 46 ans plus tard, avec un certain Neymar, acheté pour 222 millions d’euros. Pelé, lui, disputera bien un match au Parc des Princes, en 1976, mais sous le maillot du club américain FC Cosmos, et c’est Mireille Mathieu, la chanteuse star de l’époque, qui donnera le coup d’envoi. 
  
    002
  BOCANDÉ AIMAIT METTRE LE FEU
    Le regretté Jules Bocandé avait déjà une sacrée réputation de noceur avant de signer à Paris, en provenance de Metz avec lequel il termina meilleur buteur de D1 en 1986 (23 buts), et s’il ne resta qu’une saison au PSG (1986-87) sans confirmer son talent de buteur (6 buts), il trouva dans la capitale un terrain d’expression nocturne idéal. Le Sénégalais, roi des gestes acrobatiques, ne s’en cachait pas beaucoup d’ailleurs, ou alors discrètement pour s’en jeter un petit juste avant un match ou fumer une cigarette à la mi-temps, dans les toilettes. Cependant il avait aussi ses coups de folie, et ses anciens coéquipiers ne seront pas surpris d’apprendre que l’attaquant sénégalais était capable d’allumer un feu… au milieu de son salon ! Mais il fut surtout d’une générosité extrême et une fois transféré à Nice, il n’était pas étonnant de le voir s’arrêter avec sa Porsche devant un SDF pour lui donner 50 000 francs. Quelques jours avant sa mort, sentant la fin venir, il lâcha à un coéquipier, presque amusé, « J’ai déconné hein ? » 
  
    003
  IVIĆ, LE DOUX DINGUE
    Dans la galerie des zinzins, et il y en eut quelques-uns au PSG, Tomislav Ivić, à en croire ses anciens joueurs, emporte tous les suffrages. Technicien du club de la capitale (1988-90), ses méthodes et discours, disons, iconoclastes ont laissé des souvenirs marquants, et Safet Sušić n’hésite pas à dire qu’Ivić, malgré son gabarit (1,65 mètre et 55 kilos) lui faisait peur. Le Croate a déjà une particularité : il est le seul, avec Lucien Leduc, à avoir entraîné le PSG et l’OM (en 1991 puis 2001) et pour ces missions, il fallait en effet être un peu barré. Devant les journalistes qui lui demandaient comment son équipe allait prendre son adversaire, il se levait, prenait à bout de bras son bureau et répondait « Comme ça ! ».
  Ses joueurs ont également pu se montrer circonspects face à son management. De Daniel Bravo, il disait qu’il n’était pas un joueur de foot « parce qu’il n’a pas de poil sur le torse » et à Oumar Sène ou Zlatko Vujović, il n’hésitait pas à mettre des beignes à la mi-temps parce qu’il les trouvait endormis. Safet Sušić, un soir d’engueulade, reçut, comme David Beckham avec Sir Alex Ferguson, la chaussure de son entraîneur.
  Sur le plan tactique, c’était folklorique également et, avant Marcelo Bielsa, il s’était spécialisé dans le repositionnement des joueurs, installant Christian Perez, petit numéro dix technique, en milieu défensif, ou Philippe Jeannol, défenseur pur et dur, au poste d’attaquant. Voilà pour tout ce qu’on sait car, roublard, Tomislav Ivić a sûrement dépassé la ligne jaune de temps en temps comme il le fit au FK Sarajevo quelques années plus tôt. Alors qu’il dirigeait les frères Vujović, il demanda à Zlatko, averti en première mi-temps, de donner son maillot à son jumeau Zoran. Ni vu ni connu, je t’embrouille… 
  
    004
  « 22, V’LÀ PANTELIĆ »
    C’est important, les joueurs de banc, pour l’ambiance. Sauf quand ils s’appellent Marko Pantelić, garçon au cheveu ras et à la tête dure lorsqu’il s’engagea en 1997 avec le PSG. Formé à l’Étoile Rouge de Belgrade, il traînait une réputation plutôt flatteuse de très bon buteur, et ce fantasme infusa jusqu’aux tribunes du Parc qui, pourtant, ne l’avaient presque jamais vu jouer. Peu importe, les résultats très médiocres aidant, la vox populi le réclama un soir d’octobre 1997 alors que les titulaires menaient facilement 2-0 contre Lens et que lui-même s’échauffait devant le Kop d’Auteuil.
  Galvanisé par cet engouement irrationnel (« Allez Ricardo, fais rentrer Marko ») et les banderoles à sa gloire (« 22 – son numéro –, v’là Pantelić »), le Serbe péta littéralement les plombs quand il comprit que son entraîneur, le Brésilien Ricardo, ne le ferait pas entrer sur le terrain. Il avait alors dix-huit ans, ce qui n’excuse pas son bras d’honneur adressé au technicien. Et encore moins l’attitude de son agent, une fois le match fini, qui se jeta dans le vestiaire parisien pour annoncer que Marko retournait au pays.
  Finalement, le jeune buteur resta quelques mois, juste assez pour se faire remarquer une dernière fois quand, au moment de fêter la dernière de Raí au Parc des Princes le 25 avril 1998, il décida d’accompagner le Brésilien, 72 buts en 215 matches, dans son dernier tour d’honneur. Les dirigeants décidèrent d’envoyer des stewards pour empêcher le Serbe, 57 minutes de L1 avec Paris, de faire un peu tache dans le tableau… 
  
    005
  NOUMA, PIEDS NUS À L’ÉLYSÉE
    Voici le joueur le plus fou du PSG et, peut-être, du football français si on en croit les frasques de Pascal Nouma, devenu une vedette en Turquie, où il a terminé sa carrière. Malgré une Gambardella remportée (voir plus loin) et deux Coupes (de France et de la Ligue) gagnées en 1995, l’attaquant du PSG (1991-96, dont deux prêts à Lille et Caen) ne laissa pas une trace majeure dans l’histoire du club, peut-être en raison d’une technique baroque et d’un style particulier.
  Mais moins que ses pitreries : après la victoire en Coupe d’Europe contre le Rapid Vienne (1-0), en 1996, l’attaquant parisien débarqua ainsi à l’Élysée, où tout l’effectif avait été convié par Jacques Chirac, sans… chaussures. Rapidement, il fut décidé de se rendre sur l’avenue des Champs-Élysées pour lui trouver une paire de baskets blanches, ce qui, aujourd’hui encore, le rend très facilement identifiable sur la photo officielle, autant que son pull noir sous le blazer pendant que ses coéquipiers arborent une belle chemise blanche.
  Comme tous ses copains avaient choisi de se colorer les cheveux en vert, couleur de leur adversaire de la veille, Nouma se démarqua, une fois encore, avec son crâne lisse. Dernière touche de finesse, enfin, au moment de la photo prise en compagnie du Président de la République, l’ancien Strasbourgeois lança un tonitruant : « Ça sent le rat mort ici. » Ingérable. 
  
    006
  DOGLIANI, L’INGÉRABLE
    Un esthète, ce Jean-Pierre Dogliani et comme beaucoup d’artistes, un écorché vif, au fort caractère. Auteur du doublé contre Valenciennes lors du match de barrages décisif pour l’accession en D1, en juin 1974, il perdit par la suite un peu de sa superbe. En janvier 1976, il n’était plus vraiment dans les petits papiers de son ami et entraîneur Just Fontaine, qui le dégrada de son statut de capitaine au profit d’Humberto, sans prévenir le garçon né en région parisienne mais formé à… Marseille. La discussion, dans le vestiaire, fut virulente. Fontaine lui lança « T’es qu’un petit con ! ». En écho, « Justo » entendit un « Et toi, t’es qu’un gros con » et la porte du vestiaire claquer. Dogliani avait décidé de rentrer à Paris où il brûla toutes ses affaires au centre d’entraînement !
  Le président du club Daniel Hechter prit fait et cause pour son meneur de jeu mais quelques jours plus tard, nouveau clash comme le rappelle le site paris-canalhistorique.com : auteur d’un doublé contre Lens le 25 janvier 1976, Dogliani exprima toute sa rancœur : « Je ne crois plus en Fontaine. Je ne crois plus au football. On m’a mis sur la touche, on m’a pris comme tête de Turc. Pour moi, Fontaine a retourné sa veste, ce n’est plus un entraîneur offensif. J’ai 33 ans et dans six mois, je serai en fin de contrat. C’est décidé, je raccroche. J’abandonne le football. » Passé à la sulfateuse, Fontaine obtint des sanctions, rendant la réconciliation entre les deux amis impossible.
  Le 28 janvier, la radio « France Inter » tenta un coup en les réunissant mais Dogliani qui ignorait la présence de son entraîneur décida dans un premier temps de quitter le studio, finalement retenu par Daniel Hechter. À la fin, Jean-Pierre Elkabbach, l’animateur, leur demanda de se serrer la main, ils refusèrent. Au terme de la saison, les deux hommes quittent le club parisien, fâchés. 
  
  
        
            
            
                007
            

            
                TRAVETTO, TOUT DROIT
            

            
                Il ne laissa pas un grand souvenir dans
                    l’histoire du PSG mais dans le vestiaire, oui, et ses coéquipiers ne sont pas
                    près d’oublier les facéties d’André Travetto, ancien agriculteur de Marseille,
                    passé par les Caillols et l’AS Cannes. Avec sa petite moustache sérieuse et la
                    tête rentrée dans les épaules, difficile de croire que ce défenseur dur sur
                    l’homme n’était pas toujours tout seul dans sa tête comme Philippe Jeannol le
                    rappela dans une anecdote incroyable au sujet de « Dédé » : « Une fois à
                    l’entraînement, après avoir raté un centre, il a poursuivi sa course, est passé
                    par-dessus la balustrade du terrain puis par-dessus le mur du Camp des Loges (le
                    centre d’entraînement du PSG) et on ne l’a plus revu de la journée. » On ne le
                    vit pas non plus beaucoup en compétition : en une saison, Travetto, « un mec
                    complètement barré » selon un de ses anciens coéquipiers disputa neuf rencontres
                    (dont sept de championnat et deux en Coupe) lors de sa seule saison passée sous
                    le maillot parisien (1975-76). 

            

        
      008
  INSPIRÉ PAR LE REAL MADRID
    C’est l’autre enseignement autour de la naissance du PSG, révélé par le documentaire « PSG : Ce club qui a failli ne pas exister ». Le club madrilène n’est pas étranger à la création de son homologue parisien. Son emblématique président, Santiago Bernabéu, conseilla en effet à Guy Crescent, alors dirigeant du Stade Saint-Germain (D2), d’ouvrir le « capital » du futur PSG aux Parisiens, fans de ballon rond. On est en 1969 et la Fédération Française de Football vient de lancer une consultation « Oui pour un grand club de foot à Paris » auprès des supporters franciliens, invités également à en devenir « associés » sur le modèle des socios espagnols. Le Paris FC renaît de ses cendres et quelques mois plus tard, le 17 juin 1970, fusionne avec le Stade Saint-Germain, dans la foulée de la grande souscription lancée par Europe 1 et Pierre Bellemare quelques mois plus tôt. 
  
    009
  CAMARGO, PREMIER BRÉSILIEN DU PSG ET PREMIER FLOP
    N’ayant pas souhaité donner suite aux avances parisiennes, Pelé fit un petit cadeau au club de la capitale. Enfin, façon de parler, car en conseillant à son ami et coéquipier Joel Camargo, défenseur de Santos et de la Seleção, de rejoindre la France et sa première division, le Roi offrit un drôle de présent empoisonné au PSG. Camargo ne mit pas un pied devant l’autre après son arrivée, au cœur de l’hiver 1971.
  En réalité, le Brésilien vécut assez mal d’avoir été écarté du onze brésilien lors de la Coupe du monde remportée par le Brésil en 1970 et, à son retour de l’épopée mexicaine, déjà pris dans une spirale dépressive, il enchaîna les mauvais choix en claquant sa prime de vainqueur dans une Chevrolet Opala rouge avec laquelle il percuta, cinq mois plus tard, un poteau. À l’intérieur du véhicule qu’il conduisait, deux jeunes femmes trouvèrent la mort.
  Son transfert vers l’Europe n’arrangea rien et il ne disputa que deux rencontres en première division, s’embrouilla avec ses nouveaux coéquipiers avant de rompre son contrat en février 1972, trois mois après son arrivée.
  Celui qu’on surnommait le Sucrier pour sa propension à jouer les bras écartés, malgré son élégante foulée, vit la suite de sa vie s’étioler encore un peu plus, perdue dans les jeux et les petits boulots, jusqu’à sa mort en 2014 dans l’anonymat le plus complet. Mais pour tous les vrais fans parisiens, il restera le premier Brésilien d’une lignée qui, la plupart du temps, fut prestigieuse. 
  
    010
  UN BUDGET MULTIPLIÉ PAR 245 EN 49 ANS
    Club de la capitale, le PSG ne fut pas toujours le plus riche et, avant même sa création officielle, bénéficia d’une souscription lancée par la radio Europe 1 et Pierre Bellemare, en février 1970. Dans son émission « Vous êtes formidables », l’animateur phare se montre plus lyrique que bateleur pour sauver le Paris FC : « Si le peuple de Paris ne se penche pas sur le drame qui le guette… Imaginez le train de péniches remontant la Seine et portant la terre rouge du Parc des Princes vers son dernier cercueil. La mort d’un grand lieu, la disparition du patrimoine national… »
  Les artistes du moment sont sollicités (Enrico Macias, Annie Cordy…) et parviennent à recueillir, en quelques heures, 842 000 francs (équivalents à 875 000 euros aujourd’hui) auprès de 17 382 « socios ».
  Six mois plus tard, le PFC s’allie avec le Stade saint-germanois pour donner naissance au Paris Saint-Germain Football Club. Une première saison en D2 puis très vite, la montée en D1 implique une nouvelle levée de fonds et le président Guy Crescent parvient à mobiliser les énergies autour de son club qui, chaque jour, reçoit des dons de 15 à 20 000 francs. En entrepreneur avisé, il démarche 143 industriels de la région pour que le premier budget de l’histoire du PSG en D1 atteigne 2,5 millions de francs (soit 2,6 millions d’euros) dont 900 000 francs de subvention municipale, 400 000 francs des associés, 600 000 francs des industriels et commerçants et 600 000 francs de la pub.
  Depuis, plusieurs actionnaires se sont succédé et tout ne fut pas rose sur le plan financier, mais depuis l’arrivée des Qataris en 2011, les supporters ne s’inquiètent plus de mettre la main à la poche, même si le fair-play financier limite les dépenses : lors de la saison 2019-2020, le PSG affichait un budget de 637 millions d’euros et le contrat avec son sponsor historique Nike depuis 1989 a été prolongé jusqu’en 2032 pour 75 millions d’euros par saison, contre 25 millions auparavant… Mais le PSG savait aussi dépenser par le passé et le transfert de l’attaquant algérien Mustapha Dahleb (309 matches, 98 buts avec Paris) lui avait coûté 130 millions d’anciens francs, une somme record à l’époque. 
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                    LES SUPERSTITIONS

                

            



       

                

                    

                        

                            1. MIS AU BANC

                        

                    



                    

                        Luis Fernandez décide, en 2002, d’inverser les bancs du

                            Parc des Princes et de prendre position sur celui de droite. Par

                            superstition, donc. Mais aussi par calcul car « cela peut jouer,

                            déstabiliser l’arbitre de touche avec lequel vous pouvez échanger, lui

                            mettre la pression. C’était un jeu. » Mais qui se retourne contre le

                            technicien car à force de les invectiver, les assistants se plaignent,

                            et Fernandez est souvent averti verbalement ou administrativement. Trop

                            souvent dans le viseur, il finira au bout de quelques matches par

                            rapatrier tout son staff à gauche. Et par se rabattre sur le… sel. Qu’il

                            éparpillait derrière les buts des deux équipes pour apporter chance a la

                            sienne ou le mauvais œil a ses adversaires. Sinon, autant pour passer

                            ses nerfs que pour repousser le mauvais sort, il massacrait des

                            sucettes, a l’image de Johan Cruyff.



                    


                


                

                    

                



                

                    

                        

                            2. MIS PAR DÉFAUT

                        

                    



                    

                        Garçon influent dans tous les vestiaires par lesquels il

                            est passé, Christophe Jallet n’a pas dérogé à cette règle en arrivant au

                            PSG en 2009. Au point de porter le brassard de capitaine à plusieurs

                            reprises, pas seulement pour ses qualités de leadership. Mohamed

                            Sissoko, qui lui-même succédait a Mamadou Sakho, écarté du onze type,

                            avait décidé en 2011 de ne plus être capitaine après deux défaites de

                            suite. Autre explication, avancée par Jallet cette fois dans Le Parisien : « Mon rôle de capitaine à Paris,

                            c’était vraiment le symbole de garder un capitaine français. Je n’avais

                            pas la plus grande légitimité pour avoir le brassard, il y avait Thiago

                            Silva, Zlatan, Thiago Motta… Mon rôle était de canaliser le vestiaire et

                            de transmettre l’identité du club. ». Une approche plus rationnelle.



                    


                


                

                    

                



                

                    

                        

                            3. MIS EN COUPE

                        

                    



                    

                        On n’est plus dans la superstition mais dans la

                            sorcellerie. Après la défaite sur tapis vert contre le Steaua Bucarest

                            en 1997, Michel Denisot, sur les conseils du sorcier blanc Claude Le

                            Roy, contacte Sidi, un voyant gambien. En échange de l’équivalent de

                            cinq cents euros (envoyés par Western Union), ce mage pouvait prédire un

                            résultat. Et, à en croire le dirigeant dans L’Équipe, cela fonctionna à merveille : « Quelques jours avant le

                            match, il annonce le score, 5-0, et que Florian Maurice allait marquer a

                            la 40e. Et on a gagné 5-0 avec un but de

                            Maurice a la 41e… Merci Sidi ! » En vogue,

                            Sidi « conseilla » ensuite Leonardo, présent lors de ce match et devenu

                            dirigeant du Milan AC ensuite, et Loulou Nicollin qui expliqua comment

                            le sorcier trancha, avec un sabre, la tête d’un poulet devant les

                            joueurs montpelliérains : « Ceux qui ont du sang sur eux peuvent jouer

                            ».



                    


                


                

                    

                



                

                    

                        

                            4. MIS AU PARFUM

                        

                    



                    

                        Julian Draxler est un garçon précieux et il est hors de

                            question pour l’international allemand de sentir la sueur, avant ou

                            après le match. Du coup, avant chaque grande rencontre, quand il pose

                            son sac dans son casier, il l’asperge de parfum, « deux ou trois fois »

                            comme il l’a concédé dans la presse anglaise. Un rituel un peu baroque

                            qui rappelle celui de Samuel Umtiti avec l’équipe de France lors de la

                            Coupe du monde en Russie mais qui interpelle ses coéquipiers : « Ils me

                            demandent parfois si je suis bien dans ma tête. Moi, ça me rend heureux

                            », justifie le milieu allemand du PSG.



                    


                


                 



                

                    

                        

                            5. MIS AU SERVICE

                        

                    



                    

                        Michel Denisot toujours, alors que Francis Borelli était

                            réputé pour être un superstitieux maladif, a pris l’habitude lors de la

                            campagne européenne du PSG en 1995-96 de porter le sac de son défenseur

                            Oumar Dieng. Tout débuta contre le Celtic Glasgow en huitième de finale

                            de la Coupe des vainqueurs de Coupes : le président refuse que « Mamar »

                            porte ses affaires arguant que cela lui porterait malchance : « Pourquoi

                            moi, je ne sais pas ! Il y avait Le Guen, Raí, N’Gotty mais il voulait

                            porter mon sac ! J’avais le karma. » Ce soir-là, Dieng entra en jeu à la

                                28e minute à la place de Stéphane Mahé,

                            blessé, et le PSG s’imposa facilement (3-0). Les deux hommes gardèrent

                            ce rituel jusqu’à la finale contre le Rapid Vienne. Une finale gagnée,

                            évidemment (1-0).
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  PREMIER DE CORDÉE

    En battant le Stade Rennais en août 2019 lors du Trophée des champions, Paris a remporté son quarantième titre. Mais quel était le premier ? Les statisticiens retiendront plutôt la Coupe de France de 1982, remportée contre Saint-Étienne à l’issue de la séance des tirs au but (2-2, 6-5 aux tab), nouveauté du règlement cette année-là. Les puristes, eux, ne veulent surtout pas oublier le 12 juin 1971 quand le PSG, à l’issue d’un second match de barrage contre Lille (match nul 2-2 lors du premier face à Monaco), s’impose 4-1 et remporte le championnat de France National (ex-D2). Surtout, il accède pour la première fois de sa courte histoire à la division 1 française. Mais le club de la capitale a gagné d’autres trophées, moins prestigieux mais qui comptent, quand même un peu. On citera la Coupe de Paris, le 28 juin 1972 contre Malakoff (2-1) qui trouve son importance dans le fait que la finale fut disputée quelques jours après la perte du statut professionnel en raison de la séparation avec le Paris FC. Et qu’un personnage, plus tard important dans l’histoire du club, y assista : Daniel Hechter. Concernant son premier trophée international, le PSG sera allé le chercher loin, jusqu’au… Gabon. À l’occasion du tournoi de Libreville, les Parisiens, sans leur entraîneur Velibor Vasović ni leur milieu de terrain Luis Fernandez qui n’avaient pas de passeport en règle, s’imposèrent face au club brésilien de Santa Cruz Recife (1-1, 4-3 aux tab). 
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  LE PSG ET LES POLITIQUES

    Club à part par sa position géographique et stratégique, le PSG a toujours vu des hommes politiques graviter dans sa sphère. Des ministres, des maires (de Paris), des Présidents de la République… Tous.

  En octobre 1974, Valery Giscard d’Estaing, élu depuis quelques mois à la tête du pays, sauve celle du PSG qui, pour son premier match de championnat, en août 1974, dut faire face à une réserve posée par Sochaux qui contestait sa défaite en raison de la suspension supposée de Jean-Pierre Dogliani. Le résultat ne fut entériné qu’en octobre de la même année, après que les dirigeants français eurent estimé que le capitaine parisien avait bénéficié d’une grâce présidentielle.

  Pas encore président, mais maire de la capitale, Jacques Chirac chercha souvent à influer sur la destinée du club. En 1978, il proposa une fusion du PSG, du Racing et du PFC, sûrement pour réduire les subventions, et dans ce cadre il avait nommé comme chargé de mission son grand ami qui débutait en politique, Alain Juppé. Le Corrézien, pas toujours au fait de l’actualité footballistique, savait aussi surfer sur le succès. Après la deuxième victoire parisienne en Coupe de France, en 1983, il invita tout l’effectif à l’Hôtel de ville pour décerner aux vainqueurs la Médaille de la Ville.

  Mais quand Luis Fernandez, un de ses chouchous, fut victime de deux graves blessures au genou, Jacques Chirac, en toute discrétion, lui adressa deux longues lettres manuscrites de soutien. S’il y a un politique à qui on ne peut pas la faire à l’envers sur le football et en particulier sur le PSG, c’est bien Nicolas Sarkozy, ancien maire de Neuilly, ancien Ministre et ancien Président de la République.

  Il a souvent bluffé par ses connaissances nombre de dirigeants français mais son nom apparaît aussi dans le dossier de rachat du club parisien par les Qatari en 2011. Selon les Football Leaks, l’ancien président français Nicolas Sarkozy aurait joué un rôle de médiateur, ce qu’il ne nia pas totalement dans l’émission de télé L’Équipe du soir (dont il est fan) :

  « Les négociations ont traîné des mois et des mois sans avancer. C’est là que (Sébastien) Bazin (ancien président du PSG en charge de la vente) m’a demandé de l’aide. Mais quand j’ai été consulté, tout ceci avait commencé depuis très très longtemps. »

  En mars 2019, après la défaite contre Manchester United en Ligue des champions, son nom circula même pour le poste de président du club. 
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  AMARA SIMBA, ROI DE LA PUB

    Au début de l’été 1990, les rues de Paris, les stations de métro, voient fleurir une grande affiche d’un joueur de football la tête à l’envers, le pied dans les cieux et tous les fans le reconnaissent immédiatement. Amara Simba, le roi de la bicyclette, promeut la campagne d’abonnement du club parisien avec le slogan « P.S.G. Fais-nous rêver ! » alors qu’il aurait été plus judicieux d’écrire « P.S.G. Fais-nous voler ! ».

  Si le futur international français, originaire du Sénégal, est ainsi mis en avant, c’est pour sa capacité à inscrire des buts spectaculaires, dont cette fameuse bicyclette contre Mulhouse au Parc (le 7 avril 1990), même si quelques semaines plus tard, il est prêté à Cannes !

  Faire la promotion de sa nouvelle année avec un joueur remplaçant puis transféré, pas banal : « Et je n’ai pas touché un centime sur cette campagne d’abonnement alors que j’étais tout seul sur cette affiche diffusée dans tout Paris ! À l’époque, il n’y avait pas de droit à l’image, on ne demandait pas d’argent pour ça. Je me souviens d’ailleurs que Michel Denisot était venu me voir pour m’expliquer que le sponsor du club, Muller, voulait faire une publicité seulement autour de moi mais qu’il me le déconseillait car cela aurait pu rendre jaloux d’autres joueurs. C’est un regret, aujourd’hui la question ne se poserait pas. En même temps, ce geste a participé à me faire connaître : sans ces bicyclettes, je serais tombé dans les oubliettes. »

  Il en a réussi trois, dont deux sous le maillot de la capitale, un du côté de Boulogne et l’autre du côté d’Auteuil, il fallait « bien faire les choses ». Exigeant, Simba le fut également lors de la séance photo immortalisant son geste : « Il existait un cliché de ma bicyclette en match mais on voyait des adversaires dessus. Le club voulait donc faire une séance photo au Camp des Loges avec le photographe du PSG, Christian Gavelle. Était aussi présent l’entraîneur chez les jeunes Marc Collat qui était chargé de m’envoyer les ballons. On a fait environ vingt prises et à chaque fois j’ai réussi le geste, ce qui prouve bien que ce n’était pas un hasard comme me le rappelaient mes coéquipiers. Mais cela n’avait rien à voir avec ce que je pouvais réaliser en match et pour ne pas me casser le dos, on avait mis des coussins. Et la première bicyclette contre Mulhouse a une histoire : ce soir-là, j’étais remplaçant, je portais le numéro 13 que personne ne voulait, je rentre à treize minutes de la fin et je marque sur mon premier ballon au bout de treize secondes. Et toutes mes bicyclettes ont un truc particulier. Quand je suis prêté à Cannes par le PSG (en 1990-91), la veille du match, je suis interviewé avec Philippe Jeannol et j’annonce que je vais marquer contre Paris sur un retourné, ce que j’ai fait ! Après chaque bicyclette, quand je sortais du stade, juste en levant la tête et sans chercher forcément, j’ai vu des étoiles filantes. À chaque fois, je pensais : “Mon gars tu as commencé tard en pro mais tu vas laisser une trace.” Et pendant des années, on m’a vu chaque dimanche dans le Top But de Téléfoot présenté par Jean-Michel Larqué et Thierry Roland… » 
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  OKOCHA ÉCHAPPE À LA FOULE TURQUE

    En 1998, Charles Biétry prend la tête du club parisien avec l’idée de le relancer après des derniers mois en recul sur le plan sportif et financier. Au-dessus de lui, Pierre Lescure, le patron de Canal+, « veut une vedette » pour remplacer le meneur de jeu brésilien Raí. Le journaliste se renseigne, sonde les spécialistes et Arsène Wenger, autorité en la matière, lui soumet le nom de l’international nigérian de Fenerbahçe, « Jay-Jay » Okocha, brillant lors de la Coupe du monde en France : « S’il y a un joueur à prendre c’est lui. » Banco ! Le PSG de Denisot a pourtant une belle ardoise mais Canal+ laisse Biétry gérer cette négociation compliquée avec un président turc qui ne veut pas (trop) subir la fronde d’un peuple sous le charme de ce numéro dix fantasque à la frappe de balle phénoménale. Les offres des deux clubs sont diamétralement opposées puis un accord est trouvé. Pas pour 100 millions de francs comme le révélèrent les gazettes à l’époque, sur la foi du témoignage du président turc qui ne voulait pas donner l’impression aux fans de brader son meneur de jeu, mais pour un peu plus de 90 millions. Et il a raison de prendre autant de précautions car quand les fans stambouliotes apprennent la nouvelle, ils sont furieux et menacent de débarquer à plusieurs milliers à l’aéroport pour empêcher le départ de Jay-Jay. Ce qu’ils feront mais… avec un jour de retard. Venu le chercher à Istanbul, Biétry avait eu vent de cette révolte et anticipé un départ, la veille au soir.

  Quelques jours plus tard, le Nigérian entrait en cours de jeu face à Bordeaux : quelques grigris, des passements de jambes et une frappe de mammouth plus tard, il faisait des débuts tonitruants. La suite sera moins heureuse, entre blessures, échec collectif, changement d’entraineurs (Alain Giresse, Artur Jorge et Philippe Bergeroo la première saison) qui baladeront à un peu tous les postes cet artiste épris de liberté et quand même auteur de buts phénoménaux dans la capitale française. 
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  DAVID GINOLA VERS LE STADE FRANÇAIS

    Une blague de potache ou presque. En quête de sens et de reconversion, David Ginola a bien failli passer au rugby après l’annonce de sa fin de carrière de footballeur professionnel en 2002. Et l’idée est venue de Christophe Dominici, alors ailier du club francilien, qui en a tout de suite parlé à son président, Max Guazzini : « Je produisais les NRJ Music Awards à Cannes et d’ailleurs David devait remettre un prix, et il était en retard. Christophe et moi, on a un point commun, on est tous les deux fous donc son idée me plaisait mais je crois que David n’était pas assez gaillard pour ce sport. »

  Au contraire, Dominici le trouve bien bâti et, au téléphone, le vend ainsi à son président : « Il avait un physique hors du commun, se souvient Guazzini. Il était un joueur emblématique du PSG, avec du charisme comme on n’en a plus connu, à part Raí peut-être. Mais pour jouer au rugby, il faut la gestuelle, on ne peut pas s’y mettre tardivement. Pour être honnête, je n’y ai jamais vraiment cru. On en avait parlé comme ça, de la même manière qu’on avait évoqué plus tard la question avec Teddy Riner. »

  Dans L’Équipe, Ginola était revenu sur ce drôle d’épisode : « Max a dit que c’était n’importe quoi mais dix minutes après il a rappelé : « C’est sérieux, ce truc de Ginola ? Ce ne serait peut-être pas une mauvaise idée… » Mais bon je n’ai jamais joué au rugby de ma vie. » Pour Dominici, « Ginola s’est dégonflé (rires) ». Étonnamment, il ne fera pas partie non plus du Calendrier des Dieux du Stade, un regret pour Max Guazzini : « Mais d’autres joueurs du PSG ont posé à poil pour nous comme Heinze, Fiorèse, Cana… » 
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  PILORGET, HÉROS INATTENDU DE 1982

    Il a couru sans trop savoir où aller et, par hasard, est tombé sur Francis Borelli, son président, celui qui sera si présent pendant sa convalescence après un très grave accident de voiture un an après. Jean-Marc Pilorget se souvient parfaitement de leur dialogue succinct : « Je lui ai dit merci. Il m’a dit merci ». Borelli qui avait embrassé la pelouse du Parc des Princes lors de l’égalisation de Dominique Rocheteau au bout de la prolongation (2-2, 6-5 aux tab) pouvait exulter, le PSG venait de remporter son premier titre, une Coupe de France, en battant le Saint-Étienne de Michel Platini aux tirs au but. Grâce, donc, à Pilorget.

  Pourtant, son entraîneur Georges Peyroche n’était pas super chaud pour que son défenseur s’élance : « On était tous en bord de terrain, Georges demande qui veut tirer en premier. On est deux ou trois à lever la main mais il choisit quelqu’un d’autre. OK, pas de problème. Puis pour le deuxième tireur, pareil. Le troisième, le quatrième, le cinquième, non, toujours pas ! Après cinq tireurs, les deux équipes étaient à égalité alors quand il a demandé qui se sentait, j’ai levé la main, j’étais le seul, il n’avait plus le choix, et j’ai dit, « J’y vais » ».

  On connaît la suite : Christian Lopez a buté sur Dominique Baratelli juste avant, quand Pilorget s’élance, ouvre son pied et prend à contre-pied, sur sa gauche, Jean Castaneda. « Peyroche ne devait pas avoir confiance mais sur le coup, je n’y ai pas pensé et après on en a beaucoup rigolé. Je voulais prendre mes responsabilités, j’étais un gamin du club et on pouvait gagner notre premier titre. C’était une évidence. » Oui, une évidence que le numéro 4 parisien, qui passera quatorze ans au club et qui détient toujours le record de matches disputés avec le PSG (435), soit le dernier tireur du premier titre parisien. 
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  LA RIVALITÉ OM-PSG EN ÉQUIPE DE FRANCE

    C’est un soir de décembre 1992, doux pour la saison, mais électrique et orageux sur le ter rain. Depuis plusieurs jours, par voie de presse, les deux camps parisien et marseillais s’invectivent. Quand arrive la reconnaissance du terrain par les deux équipes, David Ginola fonce alors sur Basile Boli : « Il paraît que tu as un contrat sur moi ? Alors, vas-y, casse-moi la jambe tout de suite ! »

  Le match n’a pas encore débuté qu’il s’annonce comme la pire des confrontations entre les deux ennemis créés de toutes pièces par Canal+ et Bernard Tapie pour donner du souffle au championnat français. Agacé d’être interpellé ainsi, Boli voit rouge et glisse à son coéquipier Jocelyn Angloma pendant l’échauffement : « Laisse-le passer pendant le match, Tonton l’attend. » Le beau David prendra un énorme tampon mais celui qui avait donné le ton était un autre joueur de l’OM, Eric Di Meco, chauffé à blanc par son président. Un tacle d’une violence terrible que son ami Franck Sauzée n’a jamais oublié comme il l’avait raconté dans L’Équipe : « C’était un scud, il n’avait pas les pieds décollés du sol, il les avait à… un mètre du sol. »

  La suite est un pugilat, le gentil Jocelyn Angloma met une droite à Patrick Colleter et jamais autant de fautes (55) n’auront été sifflées au cours d’un match de L1. L’arbitre Michel Gérard note « un climat délétère. (…) Je sentais dans leurs yeux qu’ils me disaient : « Laisse-nous régler ça entre nous. » » Sauf que les deux meilleures équipes du moment fournissent aussi l’équipe de France. Pour avoir dit que les Marseillais s’étaient comportés ce soir-là « comme des voyous », le gardien parisien Bernard Lama fut puni et envoyé avec l’équipe de France A’. Quand il retrouva les vrais Bleus, à Clairefontaine, l’accueil fut glacial. Il tenta bien de proposer ses services pour être le quatrième d’une partie de cartes avec Di Meco, Bernard Casoni et Jean-Pierre Papin. En vain : « J’attends encore la réponse. » Tout ne fut pas noir non plus et le patriotisme pouvait faire surgir de belles amitiés. Lors d’un France-Israël au cours duquel le Parisien Ginola se fit une nouvelle fois bouger, c’est le Marseillais Boli qui vint à sa rescousse et lança au défenseur israélien : « Tu touches encore à mon pote, je t’emplâtre ». Ginola lui demanda alors : « Tu es tout le temps comme ça ? » 
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  MATRA-PSG, LE PROCÈS SANS FIN

    Été 1986, le Matra Racing de Jean-Luc Lagardère accède à la division 1 et étale ses millions de francs. Pire, il vient squatter en colocation le Parc des Princes et lui vole son chouchou, Luis Fernandez. Le milieu de terrain quitte Paris pour Paris mais la transition est brutale et c’est en pleurs qu’il se résout à rejoindre l’autre club francilien du moment : « Je veux rester mais je ne peux pas. C’est trop important pour la suite, pour ma famille ». À 600 000 francs par mois, le plus gros salaire du foot français, il cristallise toutes les tensions, surtout que ses performances ne sont pas au niveau affiché les saisons précédentes. Pire, le 14 mars 1987, le PSG l’emporte devant 40 000 spectateurs sur un but contre son camp de Luis… Mais ce n’est pas pour cette raison que les deux clubs se retrouvent au tribunal. Le prix du transfert fixé par la commission juridique de la Ligue (6,5 millions de francs) est contesté par le Matra qui a pourtant accepté de le payer avant de se raviser et de se rendre devant le tribunal de grande instance de Paris. Ce dernier, en juin 1989, se déclare incompétent. Le tribunal administratif transmet en mars 1991 le dossier au Conseil d’État qui, en janvier 97, renvoie le dossier devant le tribunal des conflits qui fixe la compétence de l’ordre judiciaire. En novembre 1999, le PSG est de nouveau assigné par le RP1 (le Matra a changé de nom en 1989) devant le tribunal grande instance de Paris. Retour donc à la case départ, treize ans après. 
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  LE VESTIAIRE ÉTAIT FERMÉ DE L’EXTÉRIEUR

    Il fallait être fou pour se passer de son meilleur joueur et, pire, pour ne pas se rendre compte qu’il n’était même pas sur le terrain… Pourtant, ce 8 juin 1977, le PSG débute la rencontre face à Lyon sans son meneur et artiste Mustapha Dahleb, dont on dit aujourd’hui qu’il serait du niveau de Messi ou Ronaldo. Blessé, suspendu ou fâché ? Rien de tout cela puisque Paris commence la partie à dix, sans le savoir. L’international algérien, 3e meilleur buteur de l’histoire du club en L1 (85 buts inscrits), 5e sur l’ensemble des compétitions (98), est resté coincé dans le vestiaire de fortune dégoté par les dirigeants lyonnais dans l’attente de la réfection de ceux des pros. Le génie algérien avait préféré s’isoler un peu avant le match pour lire et il s’est positionné dans une petite salle attenante. « À un moment donné, je n’entends plus rien. Plus aucun bruit. Tout le monde était parti et on m’avait enfermé », a-t-il raconté dans L’Équipe. Lui tente tout pour sortir de ce vestiaire, mais des barreaux obstruent les fenêtres. Au bout d’un quart d’heure, quelqu’un lui ouvre. « Ils avaient commencé sans moi, à dix ! Personne ne s’était rendu compte de mon absence. » Un peu vexé, le meilleur joueur étranger en 1977 déboula sur la pelouse pour régler ses comptes et envoya un long centre de la droite que personne ne toucha, la balle entrant dans le but lyonnais : « J’avais travaillé ça tout seul dans le vestiaire. » 
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                    DJORKAEFF PÈRE ET FILS

                

            



            

                L’ADN ne trompe pas et les Djorkaeff

                    sont en bonne place dans la lignée père et fils ayant joué dans le même club :

                    les Maldini, les Cruyff, les Pelé/Ayew… Mais pour que cela arrive, il a bien

                    fallu que le père prenne le risque de mettre en péril sa carrière et Jean

                    Djorkaeff, défenseur international français, n’a pas hésité une seconde au

                    moment de rallier, à 31 ans et après treize saisons en D1, un club parisien

                    pourtant au tout début de son histoire :



                « J’avais bénéficié du contrat à temps (les joueurs ont été en CDI

                    jusqu’en 1969, transférables uniquement au bon vouloir de leurs dirigeants) et

                    comme le mien se terminait à Marseille et qu’on ne s’était pas entendu avec les

                    dirigeants de l’OM, j’étais libre. M. Crescent (Guy, premier président du PSG

                    première version) m’avait contacté, on s’était rencontrés. C’était un grand

                    changement pour moi, une grande aventure car je mettais en danger ma carrière en

                    équipe de France en rejoignant un club en National (la division 2 à l’époque).

                    Mais je connaissais bien Georges Boulogne, le sélectionneur, il me faisait

                    confiance. »



                Et durant les deux années parisiennes, notamment grâce

                    à l’accession dès la première année, le capitaine des Bleus disputa seize

                    matches internationaux, faisant le grand écart avec ses week-ends en D2 au

                    début : « Ce n’était pas bien vu d’évoluer à ce niveau quand on était en équipe

                    de France mais il y avait vraiment de très bons joueurs dans cette division.

                    C’était comme la Coupe de France quand les gros tombent contre les petits. Et

                    toutes les équipes voulaient se payer Paris ! »



                Car Paris, justement, payait bien ses internationaux comme

                    « Tchouki » ou Jean-Claude Bras, autre international arrivé dès la première

                    saison : « C’était bien sûr beaucoup mieux que ce que je pouvais toucher à

                    Marseille. » Un investissement utile puisque Jean qui termina sa carrière au PFC

                    en 1974 à contrecœur après la scission de 1972 avec Saint-Germain (« Avec une

                    descente en plus, ça s’est terminé en queue de poisson »), avait débarqué avec

                    toute la famille dont son fils, Youri. Né à Lyon en 1968, l’attaquant a vécu son

                    enfance, sa scolarité, à Saint-Germain et à Paris et, une fois sa carrière

                    professionnelle lancée, s’était promis un jour d’évoluer avec la tunique du

                    PSG. Un rêve pour lui et un vœu pour son père exaucés en 1995-96. Une petite

                    saison mais quelle saison !



                L’international français, futur champion du monde en

                    1998, remporta la Coupe d’Europe des vainqueurs de Coupe et devint le meilleur

                    buteur du club avec 20 réalisations cette saison-là. 
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  SOUS LES FEUX DES PROJECTEURS

    Tout brille à Paris, la ville lumière, et tout brûle même dès qu’il s’agit de parler des relations entre le club et les médias, souvent houleuses. Comme ce jour d’octobre 2005 quand un supporter met le feu à une page des sports du quotidien Le Parisien qui lui apprend la suspension de Pauleta contre l’OM quelques jours plus tard, entraînant un début d’incendie dans le RER.

  Mais les liens entre les groupes de médias et le PSG ont permis à ce dernier d’y trouver aussi son compte, et il n’a pas échappé à moult partenariats avec eux. Canal+ fut l’un des plus marquants, la chaîne cryptée rachetant même le club en 1991 au moment même où RTL, un des partenaires historiques du club depuis 1974, quittait le navire en juin de la même année. Auparavant, une autre chaîne avait accolé son nom à celui du club parisien, la Cinq de Silvio Berlusconi, en juillet 1988.

  Si la radio Europe 1 fut l’une des premières, on l’a vu, à s’engager en faveur d’une équipe de football à Paris en lançant une souscription lors de son lancement, RTL mit la main à la poche et à celles de ses auditeurs pour participer au transfert de François M’Pelé, estimé à 100 millions d’anciens francs. Une somme promise par la radio à la seule condition que le club monte ensuite en D1, ce qu’il fit en 1974… Mais elle refusa de s’aligner pour faire signer Franz Beckenbauer.

  Depuis l’arrivée des Qataris, l’ombre médiatique n’a pas totalement disparu, bien que moins visible directement. Le président du PSG Nasser Al-Khelaïfi est président-directeur général du groupe qatarien beIn Media Group et président de Qatar Sports Investment. Les deux entités, d’ailleurs, ont leurs bureaux au même endroit, dans Boulogne-Billancourt. 
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  PAULETA, CACHÉ DANS LES TOILETTES

    Grosse tension au Camp des Loges en novembre 2006. Les supporters ont même pris pour cible Bernard Mendy, latéral droit fougueux mais parfois maladroit et ce jour-là, ils veulent en découdre, ou au moins « discuter » avec le Parisien. La situation s’envenime, les insultes pleuvent : « Je ne suis pas du genre à me cacher, je sors et là, il y en a un qui fait le chaud. Petite esquive et je lui mets une droite. Les stewards se mettent devant, je rentre dans le vestiaire et je dis “Je vais les tuer.” » 

  Fabrice Pancrate et Sammy Traoré le suivent et c’est ensuite que les versions divergent. Pour Mendy, « Sammy avait pris un énorme ciseau, moi j’avais toujours une petite matraque, Fabrice avait sorti un truc, je ne vous dirai pas quoi. Les stewards nous ont calmés mais cela aurait pu partir en sucette. »

  « Mais il raconte n’importe quoi le Bernard, rit Traoré. Quelle arme il avait Pancrate ? À part ses grandes lèvres et son corps impressionnant ? À l’époque, il y avait une toute petite porte au Camp des Loges entre l’endroit où se réunissaient les supporters et le vestiaire. Bernard Mendy avait commencé à discuter à cet endroit avec les supporters mais c’est parti en insultes, les mecs l’ont charrié et les stewards ont été obligés de tirer Bernard en arrière et de le ramener dans le vestiaire. Ce qui a rendu les supporters encore plus fous, ils tapaient sur la porte, certains joueurs se planquaient dans le vestiaire, il y en a même un qui s’est caché dans les toilettes. Un attaquant (rires). »

  Pauleta ? « Quand on l’a vu sortir, on lui a demandé, “Mais tu faisais quoi Pedro ?” Lui avait répondu : “Je me suis dit, si les supporters rentrent, ils ne viendront pas me chercher ici !” Ensuite, je suis allé voir les supporters mais comme ils étaient quinze, je n’allais pas y aller sans rien, j’ai donc demandé au doc une paire de ciseaux à bout rond. Juste pour leur piquer les fesses en cas de problème. »

  Quelques-uns des supporters seront ensuite invités à venir discuter dans une petite salle et la situation se calma, sans coup de ciseaux, ni utilisation de la moindre arme, donc. 

  
  

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Page de titre


		Page de Copyright


		Table des matières


		001 - AVANT NEYMAR, PELÉ A FAILLI SIGNER AU PSG


		002 - BOCANDÉ AIMAIT METTRE LE FEU


		003 - IVIĆ, LE DOUX DINGUE


		004 - « 22, V'LÀ PANTELIĆ »


		005 - NOUMA, PIEDS NUS À L'ÉLYSÉE


		006 - DOGLIANI, L'INGÉRABLE


		007 - TRAVETTO, TOUT DROIT


		008 - INSPIRÉ PAR LE REAL MADRID


		009 - CAMARGO, PREMIER BRÉSILIEN DU PSG ET PREMIER FLOP


		010 - UN BUDGET MULTIPLIÉ PAR 245 EN 49 ANS


		REMERCIEMENTS


		BIBLIOGRAPHIE


		Également disponible chez Talent Sport


		Dans la même collection




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		7


		8


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		238


		239


		240


		241


		242


		243


		244


		245


		246


		247


		248



Guide

		Couverture

		 Les 100 choses que tout fan du PSG doit savoir avant de mourir 

		Début du contenu

		Table des matières





OPS/chap56.xhtml
  056

  ET J’ENTENDS SIFFLER BIBARD

    Que les footballeurs soient des pitres, des chambreurs et des imitateurs hors pair pour certains, c’est une chose. Mais Michel Bibard, lui, faisait plus fort et lors de son passage au Paris Saint-Germain (1985-91), il avait pris l’habitude d’imiter à la perfection le… coup de sifflet de l’arbitre. Un cri strident qui figeait les attaquants adverses mais aussi ses coéquipiers et si « parfois cela nous a servis, cela nous a desservis aussi de temps en temps car on s’arrêtait de jouer, se souvient Jean-Marc Pilorget. Nos adversaires étaient souvent furieux et pour que l’arbitre ne sanctionne pas Michel, on faisait diversion, on essayait de le protéger. Mais à un moment, cela s’est su. »

  Il a alors pris des avertissements de la part d’arbitres qui ne supportaient plus qu’il joue les chefs de gare, justement. « Michel faisait partie des garçons originaux, sourit Pilorget. Il y en avait un autre, Bernard Caron (1979-80). Un jour, il est pris de vitesse par un attaquant de Nancy mais au lieu de continuer et de lui courir après, il s’arrête, se met à genoux et comme un archer, sort une flèche imaginaire qu’il tire sur son adversaire. Je n’en pouvais plus, un vrai fou. » Mais moins efficace que le sifflet de Michel Bibard. 
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  BORELLI ENTRAÎNEUR !

    Combien de présidents de club ont rêvé et rêvent encore aujourd’hui de prendre la place de leur entraîneur ? Bernard Tapie ne s’en est jamais vraiment privé à Marseille mais à Paris, Francis Borelli, déjà éditeur et publicitaire, a réellement franchi le Rubicon le 4 novembre 1978.

  Face à la démission de son entraîneur intérimaire, le regretté Pierre Alonzo, le club parisien se retrouve sans technicien sur le banc. Réputé pour sa réelle connaissance du football (il se rendait en Belgique voir des matches de D1 et D2 en quête de joueurs), son talent de découvreur de joueur (Safet Sušić, c’est lui) et dans l’attente de nommer un successeur, Borelli décide dans l’urgence de composer la tactique d’une équipe en grande difficulté (15e de D1).

  Sur le Rocher, les Parisiens se défendront comme ils le pourront, sans personne sur le banc pour vraiment les guider, et finiront par s’incliner 2-1 après avoir pourtant mené au score et même eu l’occasion d’égaliser par Carlos Bianchi en fin de match. C’est la seule fois où Paris débute une rencontre sans coach et qu’un président influe sur un choix d’équipe même si le 12 avril 1994, Michel Denisot aurait eu très envie de prendre la place d’Artur Jorge lors de la demi-finale retour de la Coupe d’Europe des vainqueurs de Coupe contre Arsenal. Le Portugais, contraint par le nombre d’étrangers autorisé, avait décidé de mettre son attaquant surpuissant George Weah en tribune, lui préférant un Raí alors en toute petite forme, interloquant son président mais aussi ses joueurs… Le PSG s’inclina 1-0 et fut éliminé. 

  

  [image: Illustration]

  [image: Illustration]
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  PARIS, PIÉGÉ PAR DES MINOTS

    Le PSG n’avait aucune chance de s’en sortir ce 5 mars 2006. Un match piège, digne d’un 32e de finale de Coupe de France, au mois de janvier, sur un terrain gelé. Un vrai traquenard et les Parisiens Lionel Letizi, Pedro Pauleta et autre Bernard Mendy sont tombés dedans face à des valeureux Marseillais, seulement connus de leur maman ou presque. Car les dirigeants sudistes, en représailles du nombre de places limitées pour leurs supporters à 1 000 (contre 2 000 normalement), décident d’envoyer l’équipe B ou C de l’OM. Tout le monde pense que Pape Diouf, le président marseillais, bluffe mais le matin du match, à la gare Saint-Charles, ce sont bien ceux qu’on appellera « les Minots » qui montent dans le TGV de 8 heures 31.

  Ni Fabien Barthez, ni Samir Nasri, ni Franck Ribéry ne sont du voyage pour ce « Classique » très particulier que cinq joueurs de CFA2, la réserve marseillaise, vont disputer avec six remplaçants habituels de L1. Pendant une heure trente, les Parisiens vont jouer le trouillomètre à zéro et à la mi-temps, Stéphane Pichot lance même : « C’est le match piège, il faut marquer un petit but, même de raccroc. » Ni de raccroc, ni de rien du tout, la rencontre se termine par un score nul et vierge (0-0).

  Pierre Blayau, le président du PSG, est furieux, conscient que cette « défaite » va plomber le moral et le reste de la saison : « J’ai honte de la prestation des joueurs. Au nom du club, je présente mes excuses solennelles au public du Parc des Princes. »

  Un mois et demi plus tard, le PSG tiendra sa revanche en finale de la Coupe de France, en battant l’OM (2-1). Blayau, toujours, y vit un signe : « Ils nous avaient humiliés avec la mascarade de la CFA. On l’avait en travers de la gorge. Ils voulaient à nouveau niquer les Parisiens et ça ne s’est pas passé comme ça, voilà ! » 
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  LA FUSION OM-PSG

    C’était avant l’OM de Bernard Tapie et le PSG de Canal+ dont la rivalité fut créée pour des raisons mercantiles et, aujourd’hui, une telle « union » serait inimaginable pour les deux camps de supporters. Pourtant, en 1975, réunir sous le même maillot des joueurs marseillais et parisiens relevaient du possible, voire du normal.

  Une première fois déjà, le 19 février, une entente PSG-OM affronte le club brésilien de Botafogo (défaite 3-2 pour « l’entente »), ancien club du Marseillais Paulo César, en hommage à Georges Magendie, rugbyman du Racing décédé après un accident lors d’un match.

  Le club parisien, quatrième saison en D1, n’a alors pas la même aura que l’OM et il y aurait eu débat sur le jeu de maillot utilisé. Le Marseillais Albert Emon racontait par exemple avoir disputé la première période avec le maillot de son équipe, la seconde avec celle du Racing. Probablement une galéjade car les onze joueurs ont bien débuté sous le même maillot blanc et ciel du Racing, avec ce qui se faisait de mieux en termes de joueurs (M’Pelé, Floch, Paulo César, Charrier), et d’entraîneurs (Just Fontaine le Parisien et Jules Zvunka le Marseillais d’un côté, Mario Zagallo du côté brésilien).

  Avec le recul, Albert Emon estime que « des matches comme ça, il n’y en aura pas d’autres, ou alors dans une autre vie. » Pourtant, huit mois plus tard, les deux futurs « ennemis » remettent ça, pour un match de gala cette fois contre Flamengo, Dahleb, Toko, Novi et Humberto venant renforcer les rangs marseillais. À moins que cela n’ait été l’inverse… 
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  « UN JOUR, IL Y AURA UN MORT AU STADE. »

    Le Parc des Princes, c’est une ferveur populaire incroyable, des soirées européennes inoubliables dans des ambiances de feu mais aussi d’autres, au contraire, qu’on aimerait n’avoir jamais connues. « Un jour, il y aura un mort au stade », cette phrase, on l’a entendue cent fois en arrivant devant l’enceinte du PSG, politisée, divisée entre la Tribune Boulogne, dont une partie est proche des idées d’extrême-droite et la Tribune Auteuil, plus proche de l’extrême-gauche et davantage métissée.

  L’escalade de la violence ne s’est arrêtée qu’en 2010, avec le Plan Leproux, du nom du président du club de la capitale. Mais pour cela, il a fallu non pas un mais deux morts. Le 23 novembre 2006, déjà, en marge d’une rencontre européenne face à l’Hapoël Tel-Aviv qui tourne mal mais qui n’est rien à côté de la tragédie se profilant Porte de Saint-Cloud. Yaniv Hazout, supporter parisien de confession juive, est pris à partie par un groupe d’ultras antisémites avant qu’un policier, Antoine Granomort, ne lui vienne en aide. Acculé par la foule et pris de panique, il sort son arme de service, chute et tire accidentellement sur Julien Quemener, 25 ans, qui décèdera sur le coup. « Ce soir-là, j’étais blessé, en tribune et j’ai appris la mort de ce supporter en rentrant chez moi en voiture, se remémore, dépité, Sammy Traoré. Je me dis alors que ça va trop loin. » 

  Mais quatre ans plus tard, le 28 février 2010, nouveau drame aux abords du Parc des Princes, lors d’un PSG – OM. Cette fois, c’est Yann Lorence, un Ultra des Boulogne Boys qui est lynché par des « ennemis » de la tribune Auteuil.

  « C’est plus complexe, ce sont des groupes de supporters parisiens qui s’affrontent entre eux et l’un reste sur le carreau. C’est la famille, tous derrière un même club même s’ils n’ont pas les mêmes idées. C’est comme si je me battais avec mon frère, compare Traoré. Je me suis mis à cogiter, je me suis demandé si, avec de meilleurs résultats sportifs de notre part, il n’y aurait pas eu moins de tension. Le lendemain au Camp des Loges, l’ambiance est noire. »

  Un seul des agresseurs sera condamné à cinq ans de prison, dont deux avec sursis, par la Cour d’Assises de Paris en novembre 2016. 
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  LA DERNIÈRE DE PILORGET

    De ses débuts à dix-sept ans contre le Reims de Carlos Bianchi (qui deviendra son coéquipier plus tard), le 21 décembre 1975, à cette dernière anonyme devant à peine 10 000 spectateurs au Parc des Princes, Jean-Marc Pilorget aura connu une longue et belle histoire avec le PSG. Et, quelque part, elle dure encore un peu puisqu’avec 435 matches, il reste le recordman de rencontres disputées sous le maillot parisien. Une performance dont il est aujourd’hui « très fier. J’aimerais bien garder ce record. » Vu l’évolution du football, cela ne devrait pas être trop difficile et sa fidélité serait davantage récompensée que lors de sa dernière prestation contre Metz, le 31 mai 1989. « Je savais que c’était mon dernier match, j’étais un des seuls à le savoir d’ailleurs. J’avais eu une discussion avec le coach Tomislav Ivić, il m’avait dit : “Je ne souhaite pas te garder, je vais recruter un autre défenseur central, meilleur que toi. Tu n’es pas un mec qu’on met sur le banc.” Je lui avais répondu que la concurrence n’était pas un problème mais il n’avait pas voulu que je reste car il pensait que par mon statut, je pourrais lui poser un problème dans le vestiaire, que j’étais dangereux. Il m’avait dit les choses et avait été très correct. » Malgré tout, sans jubilé, ni fleurs, le vrai titi parisien qu’est Pilorget a vécu ses dernières minutes au sein du club de la capitale comme « une frustration, ce n’est pas la fin que je voulais. » 
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                    LES SURNOMS

                

            



          

                Tous les surnoms ne sont pas très justes et tout le monde n’a pas la

                    chance d’avoir comme sobriquet « O Monstro » (Thiago Silva), El Matador (Cavani)

                    ou El Magnifico (David Ginola). Petit florilège des surnoms les plus durs à

                    porter où « soldat Abdel » (Marquinhos, pour ses traits maghrébins), « Le Prof »

                    (Bernard Lama pour son sérieux), « El Flaco » (Pastore pour sa maigreur)

                    auraient pu figurer.



                

                    

                



                

                    

                        

                            1
« Jean-Claude Robigneau »

                        

                    



                    

                        Probablement l’un des surnoms les plus drôles trouvés

                            par un vestiaire et, en l’occurrence, par Jérôme Rothen. Lors de

                            l’arrivée du joueur brésilien Éverton, en janvier 2008, celui-ci se

                            présente comme un joueur avec le profil de Robinho, grand espoir

                            auriverde. Sauf qu’au Camp des Loges, tout le monde constate l’erreur de

                            casting. Rothen décidera de franciser et ringardiser ce « Robinho » qui

                            a beaucoup fait rire.



                    


                


                

                    

                



                

                    

                        

                            2 
« Moumoute »

                        

                    



                    

                        Rien à voir avec l’esthétisme capillaire de Jean- Michel

                            Moutier, ancien directeur sportif du club, qui a toujours tous ses

                            cheveux. Juste un raccourci pour celui qui a hérité d’un autre petit nom

                            qui colle plus avec sa personnalité : le « Menhir Lorrain ». Car

                            l’ancien gardien de Nancy était réputé pour ne rien lâcher dans les

                            négociations. Lors de la venue de George Weah a Paris en 1992, les

                            discussions, acharnées entre les deux parties, avaient duré quatre jours

                            au Beach Plazza de Monaco. Et Weah avait signé au PSG…



                    


                


                

                    

                



                

                    

                        

                            3 
« Ivan Drago »

                        

                    



                    

                        Homme lettré, féru d’art contemporain, Thomas Meunier

                            aurait aimé un peu plus de finesse de la part de ses coéquipiers, voire

                            d’originalité. Si le « Cafu belge », en hommage au latéral droit

                            brésilien champion du monde en 1994, est très flatteur, le « Ivan Drago

                            », pour sa ressemblance avec le boxeur russe qui affronte Sylvester

                            Stallone dans l’épisode « Rocky 4 » relève d’une culture

                            cinématographique plus populaire. Mais comme on parle de l’un des

                            meilleurs Rocky… C’est toujours mieux qu’un autre héros fictif auquel a

                            été comparé Kylian Mbappé, « Donatello », une des quatre Tortues

                        Ninja…



                    


                


                

                    

                



                

                    

                        

                            4 
« Nichon »

                        

                    



                    

                        Pas le plus malin mais drôle quand même et ce surnom est

                            l’œuvre de Christophe Jallet. Sa victime ? Le Brésilien Nenê dont le nom

                            en lui-même est déjà un surnom qui signifie « Bébé », hérité de ses

                            années ou, enfant, il passait son temps à pleurer sur les terrains.

                            Concernant « Nichon », malgré des progrès en français, aux dernières

                            nouvelles, il n’a jamais trop su ce que cela signifiait, ce qui faisait

                            encore plus rire ses coéquipiers.



                    


                


                 



                

                    

                        

                            5 
« Gizmo »

                        

                    



                    

                        Un vestiaire de foot peut être terrible et la moindre

                            faute de gout vestimentaire ou capillaire peut être sanctionnée. Le

                            fantasque Danijel Ljuboja a payé pour le savoir et sa crête d’iroquois,

                            si elle n’a pas suscité de vocation dans les rangs parisiens, ni dans

                            les tribunes, a motivé ses coéquipiers qui l’avaient affublé du nom de

                            Gizmo, en « hommage » au petit héros des « Gremlins »…
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  LE PSG ÉTAIT TROP « MOU »

    Il aurait été parfait dans le rôle, il aurait concentré tous les pouvoirs et ses sorties médiatiques auraient été scrutées comme jamais. Malheureusement, José Mourinho n’a jamais cédé aux appels du pied du PSG même si, à chaque saison ou presque, son nom est revenu dans les discussions, avant même l’arrivée des Qatariens. Au printemps 2008, le club est à l’agonie, Paul Le Guen un entraîneur très contesté et Alain Cayzac, qui tiendra la présidence jusqu’en avril de la même année, est contacté par deux agents portugais. Car le « Special One », licencié de Chelsea six mois plus tôt est libre, mais l’actionnaire d’alors, Colony Capital, n’a pas les moyens de s’aligner sur ses émoluments de star, ni de lui offrir une équipe à sa dimension. Premier rendez-vous raté. Quelques mois plus tard, il signe à l’Inter Milan qui remportera sous son règne (2008-10) deux titres de champion d’Italie, la Ligue des champions et la Coupe d’Italie. L’argent n’étant pas un problème pour eux, les Qatariens ont été les plus proches de réaliser le rêve d’embaucher le Portugais, une semaine après le rachat du club par QSI en 2011. Ce dernier rencontre d’ailleurs Nasser al-Khelaïfi mais cette fois encore, il décline l’offre, préférant rester encore un peu sur le banc du Real où il est arrivé un an avant. Des années plus tard, avant un match contre le PSG en quart de finale aller de la C1, il dira : « Le PSG a une très grande équipe dans un championnat où il est tout seul. Mais moi, semaine après semaine, j’ai besoin de plus de passion. » 
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  OUI-OUI A PERDU LA MÉMOIRE

    Il a fait très fort, Patrick Kluivert, lors de son passage au PSG (de juillet 2016 à juin 2017) comme directeur sportif, et dès le début. Pourtant, les agents qui gravitent autour du club avaient prévenu : « Il ne connaît pas les joueurs. » Certes, les conseillers parlaient des éléments susceptibles d’intégrer à terme l’effectif parisien et mettaient en cause son carnet d’adresses limité, tout comme sa connaissance du football européen, lui qui avoua à un interlocuteur ne pas connaître un élément d’un grand club européen ayant disputé l’Euro 2016… Le Néerlandais, champion d’Europe avec l’Ajax en 1995, était pourtant venu pour combler le vide laissé quelques années plus tôt par Leonardo mais un nom ne suffit pas pour s’imposer dans un grand club comme le PSG. Et surtout, il vaut mieux connaître son effectif. C’est vrai, Thomas Meunier venait d’arriver au club, en provenance du Club Bruges et sa notoriété n’avait pas encore totalement dépassé la frontière franco-belge mais de là à ne pas le connaître du tout, il n’y a qu’un pas qu’a franchi Kluivert, surnommé en interne « Oui-Oui ». L’international belge s’en est ému avec son habituel franc-parler dans Voetbal Nieuws : « Personne ne me connaissait ici. Au début, j’étais encore à l’hôtel. Le même que celui de Patrick Kluivert. Quand nous sommes allés à l’aéroport en direction de Los Angeles, j’étais assis dans la même voiture que lui. Je l’ai salué, nous avons un peu parlé. Puis finalement il m’a demandé un peu à contrecœur qui j’étais. J’ai répondu en français : “Je suis un joueur du PSG”. Puis je lui ai expliqué en néerlandais que je venais de jouer le Championnat d’Europe avec la Belgique et que je venais de signer au PSG. Il ne m’avait pas reconnu. Petite gaffe ». Petite gaffe qui va annoncer la suite, évidente. Les dirigeants parisiens parleront au sujet de l’ancien buteur du Barça d’une « erreur de casting », il quittera le club à peine un an après son arrivée, en juin 2017. Au moins, Kluivert avait l’excuse de ne pas être Français, au contraire du maire de Paris, Bertrand Delanoë qui, lorsqu’on lui avait présenté l’international français Vikash Dhorasoo quelques années plus tôt, avait été étonné par la pratique de la langue de Molière du milieu de terrain parisien dont les parents sont originaires de l’Île Maurice : « Ah mais vous parlez français ?! » 
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  TRAHI PAR LES FAX

    On est en 2003, Ronaldinho, en conflit avec Luis Fernandez, veut quitter le club parisien et séduit Manchester United qui prend contact avec le PSG. Les discussions traînent plusieurs jours, plusieurs semaines, agaçant Francis Graille, le président de l’époque : « Pour qui nous prennent-ils ? » 

  En face, Peter Kenyon, ancien manager de Chelsea et arrivé depuis chez les Red Devils, cherche à gagner du temps. Pour amadouer Graille, il fait une offre orale et promet d’envoyer confirmation par fax. Quand le président du PSG reçoit le document, il s’étrangle, l’offre initiale est amputée de quelques millions d’euros. Un coup de poker de Kenyon pour faire baisser encore les prix, une volonté pas totalement assumée du club mancunien de faire venir le Brésilien.

  Toujours est-il qu’il signera à Barcelone et cette histoire de fax fera écho à celle de 1997, plus cocasse et encore au détriment du PSG. Les hommes de Ricardo s’apprêtent à disputer un tour préliminaire de Ligue des champions contre le Steaua Bucarest, une formalité malgré la défaite à l’aller (3-2). Sauf qu’entre-temps, on apprend que Laurent Fournier a disputé la première rencontre alors qu’il était suspendu. Selon la version plus ou moins officielle, Guy Adam, homme à tout faire du club, n’avait pas vu qu’un fax rappelant la suspension du milieu de terrain s’était glissé sous le bureau. Match aller perdu pour le PSG (3-0) sur tapis vert et, du coup, le second match, ce 27 août 1997, prend une dimension nouvelle.

  Les jours qui le précèdent, une drôle d’atmosphère règne dans les rangs parisiens, l’idée qu’un exploit est possible. Et ce sont les Brésiliens Raí (un triplé) et Leonardo (deux passes décisives pour son dernier match avant d’être transféré au Milan AC) qui sonnent la révolte. Le PSG s’impose et se qualifie au terme d’un match d’anthologie (5-0). Simple comme un coup de fax. 
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  LE JOUR OÙ BOLI A ENVAHI LA PELOUSE DU PARC…

    Il y a prescription, c’était en 1982, et les fans marseillais pardonneront facilement à Basile Boli, leur héros depuis 1993 et pour toujours, d’avoir porté dans son cœur le PSG. Il a une bonne excuse, car même s’il est né en Côte d’Ivoire, il a rapidement migré en région parisienne et débuté le football à Romainville. Et si les éducateurs du club de la capitale ne l’avaient pas trouvé « trop petit et trop maigre » lors d’un test en minimes, peut-être aurait-il opté pour les couleurs du PSG plutôt que pour celles de l’OM.

  Mais ce 15 mai 1982, lors de la finale de la Coupe de France, c’est au Parc des Princes qu’il se rend, un endroit qu’il connaît bien pour avoir été, par le passé, ramasseur de balle avec son club francilien : « J’étais venu avec des copains assister à la finale (contre Saint-Étienne) et à la fin, quand Paris a gagné, j’ai profité d’une brèche dans la tribune pour entrer sur le terrain et j’ai couru ! À un moment, je me retrouve face à Michel (Platini, le numéro dix des Verts qui disputa ce jour-là son dernier match avec Saint-Étienne) et je lui dis en lui tirant le short : “Monsieur, je suis au centre de formation d’Auxerre (depuis un an), est-ce que je peux avoir votre maillot ?” Je lui ai raconté ma vie et lui m’a envoyé balader ! (rires) Mais ce qui est exceptionnel, c’est que des années après, il s’en est souvenu (Platini a notamment été son sélectionneur en équipe de France). »

  Un premier amour en quelque sorte qu’il a délaissé au fil des ans, d’abord en s’imposant dès la saison suivante dans l’équipe professionnelle auxerroise avec Guy Roux puis, surtout, à l’OM (1990-94). Et le buteur de Munich qui donna au peuple marseillais la Coupe d’Europe des clubs champions en 1993 face au Milan assume pleinement cette passade parisienne : « Je n’ai pas peur de le dire, j’ai été supporter du PSG et Mustapha (Dahleb) était notre Dieu, mais combien sont partis de Paris pour s’imposer dans d’autres équipes ? Après le test où je n’ai pas été retenu par le PSG, j’avoue que j’avais un peu la rage, et à chaque fois que je suis revenu avec l’OM au Parc, je n’ai jamais perdu. » En neuf rencontres (championnat et Coupe de France), il est, avec le club phocéen, invaincu en quatre saisons contre son club de cœur. 
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  PARIS, VILLE LUMIÈRE

    Si Cannes a son festival, c’est bien à Paris que les plus grandes stars du cinéma vivent, que la plupart des studios se trouvent et les footballeurs ne peuvent totalement échapper au grand écran. Nombre d’entre eux, évoluant au PSG, ont fait leurs débuts devant la caméra. On connaît tous David Ginola, l’ancien brillant ailier, qui attendit la fin de sa carrière de joueur pour se lancer dans le 7e art, notamment dans un épisode des Feux de l’Amour, série américaine très prisée par les personnes âgées et… les footeux.

  Nicolas Anelka, passé dans les rangs parisiens à deux reprises (1993-97 et 2000-02), a joué son proprerôledans Le Boulet, aucoursd’unescèneavec Gérard Lanvin et Benoît Poelvoorde. Mais d’autres, en activité sur les terrains de L1, se sont laissés tenter par une pige ici ou là. Pas du cinéma art et essai, non plus, à part Dominique Rocheteau dans Le Garçu de Maurice Pialat avec Gérard Depardieu. Ainsi, Christophe Jallet, Nicolas Douchez, Sylvain Armand, Zoumana Camara et Clément Chantôme ont eu les honneurs de la série Léo Matteï sur TF1 en avril 2013 du fait de leur relation amicale avec Jean-Luc Reichmann, animateur de la chaîne et acteur vedette de cette série. Autre style, Didier, le film d’Alain Chabat qui raconte l’histoire d’un chien prenant l’aspect d’un homme mais avec le cerveau d’un canidé et qui devient joueur professionnel au FCV, adversaire du… PSG. Forcément, il a fallu des figurants pour jouer le rôle des coéquipiers et des adversaires, et le réalisateur est allé piocher dans le centre de formation parisien. On voit donc apparaître Grégory Paisley, Selim Benachour, Fabrice Kelban, Sylvain Distin et Djamel Belmadi pour les noms les plus connus.

  Dans la même veine, mais en jouant son propre rôle d’artiste, Ronaldinho fera une apparition dans le film Trois Zéros de Fabien Onteniente (2002) où l’on trouve également « Jay-Jay » Okocha et Luis Fernandez. Autres joueurs ayant été au générique d’un film, avant ou après leur passage dans le club de la capitale : Vikash Dhorasoo (La Très Très Grande Entreprise de Marc Jolivet), David Beckham (Goal), Neymar (xXx : Reactivated)… 
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  SOSIE

    Le métier de sosie peut s’avérer dangereux quand l’original n’est pas très populaire. Tomislav Madžar a pourtant eu la chance de ressembler à Unai Emery avant l’arrivée du technicien espagnol sur le banc parisien lors de la saison 2016-17.

  À l’occasion de l’Euro 2016, ce médecin de la sélection croate créé la sensation avec son physique très proche de celui d’Emery, au point d’être félicité, lors de son passage avec la Croatie au Parc des Princes, par… Arsène Wenger ! Méprise totale de l’Alsacien car le Basque n’a toujours pas signé son contrat avec Paris à l’époque :

  « Ce jour-là, je parlais avec Ivan Rakitić. Des bénévoles se sont approchés pour prendre une photo avec moi. C’était un peu étrange, a raconté ensuite Madžar à la presse croate. J’ai compris que Unai Emery discutait avec le PSG. Et comme Rakitić était un de ses joueurs à Séville… »

  Le raccourci est rapidement fait et, surtout, définitivement validé quand Wenger vient lui serrer la main : « Il me félicite pour mon excellente saison à Séville et me demande si tout est réglé avec le PSG ».

  Le médecin croate jouera le jeu jusqu’au bout en répondant à l’ancien coach d’Arsenal qui sera remplacé sur le banc des Gunners, deux ans plus tard, par… Unai Emery. Le vrai, cette fois. 
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  POULIDOR, PLUS POPULAIRE QUE LE PSG

    À première vue, en dehors du périphérique, rien ne relie Raymond Poulidor, l’un des cyclistes français les plus populaires de France, et le PSG qui l’est un peu moins. Pourtant, en 1994, les deux ont fait cause commune à l’occasion d’une publicité, quelques jours après le titre de champion de France. Sur une pleine page, on voit l’ancien champion, huit fois sur le podium du Tour de France mais jamais vainqueur, prononcer cette phrase : « “Je leur avais pourtant dit que pour plaire à tout le monde il fallait arriver deuxième” – Raymond Poulidor, supporter du PSG. »

  Sauf que le Limougeaud n’a jamais soutenu le club, rarement mis les pieds au Parc des Princes et sondé, quelques mois avant sa mort, il ne souvenait même plus de cette publicité. À l’époque, il était pourtant revenu dans L’Équipe sur cette drôle de collaboration destinée à redorer l’image des Parisiens, jugés ennuyeux dans le jeu et incarnant une forme d’élitisme.

  Loin du côté populaire du cycliste : « Je viens au secours du PSG ? Un club où je ne connais absolument personne, que je n’ai jamais vu jouer sinon à la télévision. (…) Et un club dont on ne peut dire que je suis le supporter. (…) Enfin peut-être serai-je invité à vie au Parc des Princes ! » Réputé assez proche de ses sous, le champion français ne toucha pas un centime pour cette opération loin de son quotidien. 
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  PREMIERS DE LA CLASSE EUROPÉENNE

    Quel est le premier joueur parisien à avoir inscrit un triplé en Coupe d’Europe ? Spontanément, vous allez citer Zlatan Ibrahimović (un habitué avec huit triplés lors de son expérience parisienne, toutes compétitions confondues), Raí ou Neymar et vous n’aurez pas tout à fait tort car les trois ont réussi cet exploit, le Suédois en 2013 contre Anderlecht (il mit même un quadruplé, 5-0), l’ancien numéro dix brésilien contre le Steaua Bucarest (5-0, en 1997) et son successeur, plus récemment, face à l’Étoile Rouge de Belgrade (6-1). Si vous mentionnez Laurent Robert et Layvin Kurzawa, vous êtes très fort car le Réunionnais (en 2001, contre Jazz Pori en Intertoto, 3-0) comme l’international français (en 2018, face à Anderlecht en Ligue des champions, 5-0) ont également marqué trois buts dans le même match mais ils ne furent pas les premiers. Non, il s’agit de Patrice Loko. L’ancien attaquant nantais, transféré après son titre de champion de France avec les Canaris en 1995, avait qualifié le PSG pour les demi-finales de la Coupe d’Europe des vainqueurs de Coupe en mars 1997 grâce à trois buts face à l’AEK Athènes (0-3) après un triste nul à l’aller au Parc (0-0). En championnat, le premier auteur d’un hat-trick s’appelle Guy Nosibor ; c’était contre Troyes le 26 octobre 1974 (1-3). Et, toujours contre Troyes décidément, Carlos Bianchi devenait le premier auteur d’un quadruplé parisien en D1, le 14 octobre 1977 (8-2). À jamais les premiers. 
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  LA CROISIÈRE S’AMUSE

    Nous ne sommes pourtant plus en 1930 quand l’équipe de France se rendait à la Coupe du monde en Uruguay en bateau, traversant l’Atlantique en deux semaines mais, en janvier 1983, Francis Borelli, iconoclaste président parisien, décide pourtant d’envoyer ses joueurs en tournée sur… un bateau de croisière pendant la préparation hivernale. Une drôle d’idée qui a beaucoup amusé les acteurs, à l’époque. Luis Fernandez n’a rien oublié de ces jours en mer : « C’est vrai, on aurait pu y aller en avion mais c’était important qu’on passe du temps ensemble, dans de petites cabines pour deux. C’était ma première croisière. On jouait au tennis-ballon sur le pont et on a vu quelques ballons partir à la mer ! Je ne sais plus combien de temps on a passé sur cette croisière mais on l’a aimée car on a tissé des liens de camaraderie très forts. C’était exceptionnel, on s’est bien marrés. » « Comment oublier une préparation aussi pourrie, sourit aujourd’hui Jean-Marc Pilorget. C’est sûr, on a rigolé mais on se demandait aussi ce qu’on faisait là. Notre grand jeu était de mettre les balles dans la mer alors on a rapidement fini le voyage sans plus aucun ballon. C’était du grand n’importe quoi. » Squash, rencontres avec les estivants, les Parisiens font honneur à « la compagnie des croisières Paquet », partenaire du club, mais l’objet du voyage, quand même, était de disputer des matches : un premier le 5 janvier contre le club marocain de Settat, à Casablanca (victoire 3-0). Après deux escales, à Las Palmas et au Cap Vert, les coéquipiers de Pilorget arrivent enfin à bon port à Dakar mais rien ne se passe comme prévu face à la sélection sénégalaise. Le Ministre des sports descend sur la pelouse, comme l’avait fait l’émir koweïtien au Mondial 1982 lors de France-Koweït, non pas pour contester un but, mais pour demander du rab et des buts, les deux équipes s’étant quittées sur un score nul et vierge. Les Parisiens durent jouer vingt minutes de plus… Résultat final : toujours 0-0. De retour dans la capitale, si tous les joueurs semblent heureux de cette semaine exotique, l’entraîneur Georges Peyroche tempère : « Je suis très mitigé. Trop fatigant, trop de voyages et pas assez d’entraînement ! » Au retour, pourtant, Paris s’imposa 3-2 face à Nancy. 
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  RONNIE BY NIGHT

    « Ah vous êtes journaliste à L’Équipe ?! J’ai souvent eu Ronnie comme client mais pas pour aller à l’entraînement, hein ! Plutôt la nuit. Il était très sympa. »

  Combien de fois a-t-on entendu cette phrase, nous ou un confrère ? Soit il y a un seul et unique chauffeur de taxi dans la capitale, soit le Brésilien est beaucoup sorti. Il est probable que la légende soit en dessous de la réalité tant l’ancien joueur du Grêmio Porto Alegre a profité de la nuit parisienne lors de son passage au PSG (2001-03).

  Ses anciens coéquipiers, dont il était très apprécié justement pour sa bonne humeur et sa jovialité, ne s’en cachent plus : il a écumé, jusqu’au petit matin, tous les endroits où il fallait être à l’époque. « Mes nuits étaient aussi belles que mes jours », expliqua-t-il au mensuel So Foot.

  Le jeune Selim Benachour a révélé une de ses fameuses sorties lors de l’émission Vestiaire sur SFR Sport 1 : « C’était avant un match au Parc des Princes, on gagne 3-1. On part le vendredi, la veille de la rencontre. Avec Ronnie on mange, on monte dans la chambre, on joue à la Playstation jusqu’à 23 heures. Je dors et le lendemain matin à 8 heures je reçois 25 appels en absence. J’avais un ami qui était dans le milieu de la nuit à Paris, c’est lui qui m’avait appelé. Donc je le recontacte et il me dit “Selim, tu joues ce soir ?”, je lui réponds que oui et il me répond, “Mais ce n’est pas possible ! Ronnie il est où ? Avec toi ?” Je lui réponds de nouveau oui et mon ami me dit, “Ce n’est pas possible qu’il soit avec toi, je l’ai vu devant le Barrio Latino (ancien bar parisien, près de Bastille) à 5 heures du matin en train de vomir devant l’entrée” ». Benachour se rend dans la chambre du Brésilien, hébété, qui lui fait promettre de ne rien dire : « Au final, il nous sort un match de folie et on gagne 3-1. »

  Jérôme Alonzo a aussi rapporté une anecdote quasi-similaire avant un OM-PSG, le 9 mars 2003. Le génie brésilien lui lança lors de la promenade avant-match : « Il fait beau, j’ai envie de bien jouer ce soir, je vais te faire gagner ». Il tint sa promesse après un match de fou marqué par un but fantastique et une passe décisive magnifique (0-3). 

  
  

OPS/chap26.xhtml
  026

  LA PREMIÈRE DE MARADONA EN FRANCE

    Il fallait bien une telle affiche, un tel match de gala, pour rendre hommage au premier capitaine du PSG dans l’élite, Jean-Pierre Dogliani. Certes, il était Marseillais, il fut même formé à l’OM qu’il quitta en 1964, les Sudistes n’étant séduits ni par son frêle gabarit (à 18 ans, il pesait 58 kilos) ni par l’esthétisme de son jeu. Donc, oui, fêter le jubilé de ce fort caractère en présence du futur grand Diego Maradona ressemblait à une sacrée bonne idée et l’affiche, ce 5 septembre 1981, promettait le meilleur, comme un cirque annonce son plus grand artiste : « PSG reçoit Boca Juniors, leader du championnat argentin avec Diego Maradona pour la 1re fois en France. »

  Cinq ans après l’annonce de sa fin de carrière, Dogliani recevait l’hommage mérité d’un Parc des Princes plein et reconnaissant en son ex-capitaine de l’avoir mené vers les sommets du football français. Car s’il était élégant, il fut aussi élu joueur le plus combatif par le magazine France Football, l’année où il fit monter le PSG en division 1 grâce à son doublé contre Valenciennes en barrage retour d’accession (4-2) alors que son équipe était menée 2-1 à la mi-temps et avait perdu le match aller 2-1.

  De 1973 à 1976 (102 matches, 25 buts), il éclaboussa de sa classe le football français qui ne lui en fut pas très reconnaissant puisqu’il ne compte qu’une seule sélection avec les Bleus (mais un but). Peu importe. Jusqu’à sa mort, en 2003, il put se vanter d’avoir joué une fois dans sa vie contre un autre grand meneur de jeu. 
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  CRUYFF, PLATINI, ZIDANE, ETO’O, ÉTOILES FILANTES DU PSG

    La liste des joueurs et entraîneurs qui auraient pu – ou dû – signer avec le Paris Saint-Germain est interminable et avec des si, on pourrait dessiner un onze de légende. Cela commence déjà avec les entraîneurs. Carlos Bianchi, immense attaquant du PSG de 1977 à 1979, a failli s’asseoir sur le banc parisien à deux reprises :

  « Francis Borelli me téléphone, je venais d’arrêter avec Reims en 1988 et il me demande si le poste m’intéresse. Et comment ! On convient de se rappeler deux jours après pour organiser un rendez-vous et j’apprends qu’il avait choisi Tomislav Ivić. Voilà, c’était Francis Borelli, avec ses qualités et ses défauts. En 2000, Michel Denisot m’appelle aussi mais cette fois, c’est moi qui ai refusé. Je venais d’être champion du monde avec Vélez Sarsfield (D1 argentine, vainqueur de la Coupe du monde des clubs), j’étais sous contrat. Je ne pouvais pas partir. C’est la vie et je n’ai aucun regret. “Regret”, c’est un mot que j’ai appris très vite en France (rires). »

  Surtout les supporters parisiens car du côté des joueurs, la liste est encore plus impressionnante. Cruyff, par exemple, venu faire deux piges pour le PSG avait donné son accord verbal à Daniel Hechter en 1975 avant que Barcelone refuse tout départ. Plus tard, nouveau joueur barcelonais ciblé, nouvel échec avec l’attaquant bulgare Hristo Stoichkov qui change d’avis après avoir pourtant signé un précontrat en 1992.

  Dix ans plus tôt, alors qu’il s’apprête à quitter Saint-Étienne, Michel Platini est carrément annoncé au PSG dans une dépêche de l’AFP, le 10 avril. Mais il préfère finalement la Juventus Turin. Plus loin, Roberto Carlos, avant d’être la grande star de l’Inter Milan et du Real Madrid, devait s’engager avec Paris, « J’avais même envoyé le soir-même quelqu’un au Brésil », se rappelle Luis Fernandez. Encore un flop, tout comme Samuel Eto’o avec lequel l’entraîneur avait dîné un soir dans la capitale pour le convaincre de quitter Barcelone.

  Laurent Blanc, Zinédine Zidane que Fernandez avait entraîné à Cannes, tous étaient attirés par la ville lumière qui n’avait alors pas les moyens actuels : « Zizou, si tu me laisses faire, je le signe !, jure Fernandez aujourd’hui. Mais le club ne pouvait pas suivre financièrement. » Encore un futur Ballon d’or France Football qui s’échappe, comme en 1976, lorsque Daniel Hechter, qui avait décidément du goût, se déplace à Munich pour négocier le transfert de Franz Beckenbauer le capitaine du Bayern et de l’Allemagne championne du monde en 1974. Trop gourmand, le Kaiser filera au Cosmos de New York.

  Beaucoup plus tard, le PSG faillit signer le grand frère de… Ronaldinho. En 1994, Roberto Assis évolue au FC Sion et il dispute même un match de gala sous les couleurs parisiennes face au Brésil (0-0). Mais le gaucher brésilien, qui n’avait pas le même talent que son petit frère Ronnie, ne trouva pas de terrain d’entente. Sur ce coup, le PSG avait choisi le bon. 
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                    LES PHRASES CULTES DE ZLATAN IBRAHIMOVIĆ

                

            



      

                Deuxième meilleur buteur de l’histoire du Paris Saint-Germain avec

                    156 buts marqués, derrière Cavani, le Suédois qui a également marqué le plus de

                    buts sur une saison (38 en 2016) aura marqué les esprits et l’histoire du club

                    parisien. Et pas seulement pour ses performances sur le terrain.



                 



                

                    « Je ne connais pas la Ligue 1 mais la Ligue 1 sait qui je

                        suis. »

                



                Il commence très fort, dès sa présentation à la presse, le 12 juillet

                    2012 alors qu’il arrive tout juste du Milan AC pour 21 millions d’euros.



                 



                

                    « Même mes fils jouent mieux au foot que vous ! »

                



                Quand il ne s’en prend pas à la presse ou aux supporters, Zlatan vise

                    ses propres coéquipiers. En novembre 2012, à la mi-temps du match contre Troyes,

                    il fustigea le niveau des siens. Avant de présenter ses excuses le lendemain.



                

                    

                



                

                    « Ça fait quinze ans que je joue au foot et je n’ai jamais vu un

                        arbitre aussi nul dans ce pays de merde. Ce pays ne mérite pas le PSG. »

                



                L’image, à la télévision, a choqué nombre de Français. Furieux après

                    les décisions arbitrales lors de la défaite contre Bordeaux en mars 2015, on

                    voit le Suédois retourner vers le vestiaire et ne pas chercher à cacher le fond

                    de sa pensée. Il sera suspendu quatre matches.



                 



                

                    « Je ne crois pas que les dirigeants puissent remplacer la Tour

                        Eiffel par ma statue. Même les dirigeants ne le pourront pas. Mais s’ils le

                        peuvent, je resterai ici, je le promets. »

                



                Une promesse qui n’engage que l’international suédois mais il aurait

                    sûrement adoré l’idée en mars 2016 quand il lance cette pique à l’adresse de ses

                    dirigeants, avec qui les discussions pour prolonger l’aventure parisienne

                    n’avancent pas.



                 



                

                    « Je suis arrivé comme un roi, parti comme une légende. »

                



                C’est tout à fait ça, il part comme il est arrivé, sur une phrase

                    choc. Quatre ans après avoir signé au PSG, « Ibra » quitte la capitale qu’il

                    aura marquée de son charisme.
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  L’AMATEUR ESPAGNOL LUIS FERNANDEZ

    Drôle de première pour Luis Fernandez avec le PSG, ce 11 octobre 1978 contre Nancy, au Parc des Princes. Déjà parce qu’avant de disputer ses premières minutes en équipe professionnelle, il a droit à un bizutage en règle de Mustapha Dahleb et Carlos Bianchi qui en rit encore : « Dans le vestiaire, il y avait un petit écran de télévision qui retransmettait ce qu’on voyait sur le terrain, comme des caméras de surveillance. J’avais dit au petit Luis : “Tu peux changer la chaîne s’il te plaît ?” ».

  La suite, c’est la victime qui la raconte : « Ça ne marchait pas et comme un con, j’appuyais, j’appuyais et Carlos et Mus’ qui insistaient, “Essaie encore, essaie !” Pour eux, j’étais prêt à faire n’importe quoi, aller leur chercher des sandwiches en courant. Mus’, c’était la grande classe. » Pour eux, surtout, l’ailier droit d’un soir est prêt à tout et c’est lui qui obtient le penalty :

  « Je rentre à vingt minutes de la fin et dans les buts adverses, il y a Jean-Michel Moutier qui me déséquilibre dans la surface. Penalty ! Carlos le transforme mais après le match Nancy porte réclamation contre moi ! Le club avait voulu m’engager, j’avais même fait un essai dans la forêt de la Haye (le centre d’entraînement lorrain) avec Claude Cuny (manager du club) et Aldo Platini, le papa de Michel. Mais comme j’étais espagnol à l’époque (il est né à Tarifa) et que les clubs étaient limités à deux étrangers, je n’ai pas pu m’engager avec eux. À Paris, il y a eu le même problème mais ils l’ont contourné en me faisant une licence de joueur amateur et dans ce cas, il n’y avait pas de limite d’étrangers. C’est comme ça que j’ai pu m’engager avec Paris avant que je fasse régulariser ma situation pour devenir Français. »

  Trois ans plus tard, selon le Journal Officiel du 28 octobre 1981, Luis Fernandezdevientfrançais. 
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  LE JOUR OÙ PARIS A RATÉ « TREZEGUEZ »

    On est tous passés à côté ou presque, spécialistes du ballon rond comme médias, quand David Trezeguet débarqua en France dans l’anonymat le plus complet en 1995. Bien que né à Rouen où son père fut joueur professionnel (1976-79), il ne parle pas un mot de français après avoir passé toute son enfance en Argentine, son pays d’origine. Mais c’est en Europe qu’il veut s’imposer. Conseillé par Omar Da Fonseca, il trouve un essai au PSG alors en stage à Châteauroux avec Luis Fernandez, l’entraîneur : « David étant né en France, il n’était donc pas considéré comme un joueur extra-communautaire. Le gosse reste quinze jours avec nous, s’entraîne le matin, l’après-midi. Il était fin, pas très balèze mais dans le travail athlétique, il était devant et lors des séances avec le ballon, il mettait but sur but. Bernard Allou partageait sa chambre, je l’avais sondé, il m’avait répondu : “Il ne dit pas un mot, il dort, il récupère.” » Solide, donc. Il dispute son premier match amical le 2 juillet contre Châteauroux. Si l’on retient à l’époque la défaite parisienne (4-1) et le premier but de Youri Djorkaeff sous le maillot parisien, l’entrée en jeu du buteur argentin passe assez inaperçue et dans ses comptes rendus du lendemain, la presse l’appellera même « Trezeguez ». Au club, on n’est guère plus emballé, au contraire de Luis, qui le fait jouer de nouveau cinq minutes contre Saint-Étienne le 5 juillet (1-1) : « On m’a dit : “C’est trop cher, Monaco propose plus”. Comme c’est Omar Da Fonseca qui me l’avait amené, je l’appelle et il m’annonce que David veut juste un appartement pour loger sa famille. Quelque temps plus tard, après qu’il a signé à Monaco, on va jouer là-bas et je discute avec Henri Biancheri (directeur sportif monégasque), je lui demande les conditions d’acquisition de David et il m’apprend qu’il a obtenu exactement ce que la famille nous avait demandé. » Dont l’appartement donc, ce que le technicien parisien n’a toujours pas digéré : « J’aurais pu faire une superbe attaque Anelka-Trezeguet mais pour un appartement… » À Monaco, il marquera 62 buts en 123 matches puis 171 en 320 rencontres avec la Juventus Turin. Sans oublier les Bleus (71 sélections, 34 buts) avec lesquels il devint champion du monde (1998) et d’Europe (2000). 
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  4’’85

    La vitesse à laquelle un joueur parisien a déjà couru un 40 mètres, ce qui ne le situe pas loin d’Usain Bolt, le Jamaïcain ayant atteint la même distance en 4’’42 lors de son record du monde en 2009 à Berlin (9’’58 sur 100 mètres). Tous les regards se tournent, évidemment, vers Kylian Mbappé mais si l’attaquant français se déplace très vite, ses premiers appuis ne lui permettent pas d’atteindre une telle vitesse. Kingsley Coman, alors ? Le joueur formé au PSG et aujourd’hui au Bayern Munich, possède un excellent coup de reins mais il arrive juste après (4’86) ce joueur un peu mystère et moins connu que les deux joueurs précédemment cités : Souleyman Doumbia, qui évoluait à Rennes depuis la saison 2018-19, a en effet réalisé les meilleurs tests de vitesse lors de son passage au centre de formation parisien. Une qualité pas suffisante pour séduire ses entraîneurs puisque jamais il n’a pu disputer une seule minute sous le maillot du PSG avec les professionnels. 
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  SAUCISSES-FRITES AVANT LE CHAMPAGNE

    Depuis quelques jours que Yannick Noah, à la demande des dirigeants du club, a rejoint le groupe parisien pour le remobiliser après six défaites depuis janvier, les joueurs du PSG préparent leur finale de Coupe d’Europe des vainqueurs de Coupe contre le Rapid Vienne avec sérieux, concentrés sur cet événement qui doit sauver leur saison, même si, dès le premier soir, le vainqueur de Roland-Garros avait improvisé une soirée à Jerez de la Frontera, à quelques minutes en bateau de Biarritz où les Parisiens avaient trouvé refuge dans le centre de remise en forme de Serge Blanco.

  Quartier libre et fête jusqu’à minuit : « Il avait pris tous les téléphones, avait interdit qu’on prenne des photos. C’était un moment à nous et rien ne devait sortir. On a bu, on a chanté, j’en ai vu danser, je ne savais même pas qu’ils en étaient capables », sourit avec nostalgie le défenseur Oumar Dieng.

  Le lendemain ? Footing et séance de yoga à 8 heures sur la page… Un bon équilibre que Fernandez va de nouveau mettre en place sur l’autoroute qui mène son groupe à Bruxelles, lieu de la finale de la C2 : « Aller là-bas en car alors qu’on aurait pu y être en cinquante minutes en avion, c’est un signal fort, poursuit Dieng. On avait envie de vivre plus longtemps ensemble, on était au taquet, surmotivés. »

  Trop ? Pour leur entraîneur Luis Fernandez, oui. Au moment de faire une pause sur une aire de repos, le technicien parisien décide d’amuser la galerie et s’improvise serveur de saucisses et de frites ! « Luis a crié, “C’est ma tournée, prenez ce que vous voulez !” Et comme le serveur mettait du temps à nous fournir en saucisses et frites, Luis est passé derrière le comptoir pour l’aider. C’était digne d’une scène du film Les Bronzés », se rappelle Dieng.

  « J’ai toujours été un entraîneur qui demande qu’on s’amuse, toujours prêt à détendre l’atmosphère. J’ai été joueur, international (60 sélections), j’ai joué la Coupe d’Europe, je voulais qu’on arrête d’être crispés. On n’allait pas arriver à une finale en faisant la gueule ! Alors je me suis mis derrière le comptoir et j’ai joué au serveur, je leur ai donné des frites, des saucisses… »

  Sous les yeux interloqués de Noah, fruits en main et qui avait veillé, jusque-là, à l’équilibre alimentaire du groupe. Mais le récent vainqueur de la Coupe Davis avec la France a laissé faire, validant la répartition des tâches, pourtant pas évidente au début, trouvée avec Fernandez : « Faire venir Yannick n’était pas mon choix mais celui de Denisot et Moutier. Pour moi, c’était de la communication et je leur avais dit : “Il peut venir, aucun problème mais il ne participe ni aux causeries, ni aux entraînements.” Et il a été très bien, correct, il a participé aux repas, échangeant avec quelques joueurs… Mais quand tu arrives en finale, c’est qu’avant tu avais bien préparé le quart de finale, la demi-finale… » Et la finale que les Parisiens, ce 8 mai 1996, remporteront sur un coup-franc de Bruno N’Gotty. Le défenseur avait confié, « Je vais marquer ce soir », dans le bus vers Bruxelles où, décidément, tout s’est joué. 
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  LUIS ET SON POLO DU PSG

    Luis Fernandez sur un bord de terrain avec un polo du PSG : quoi de plus normal puisqu’il fut un personnage central de l’histoire du club, comme joueur (1978-86) puis comme entraîneur (1994-96 puis 2000-03). Sauf que ce 21 mai 1994, l’ancien international se trouve sur le banc de l’AS Cannes et dirige son dernier match avec le club sudiste contre Saint-Étienne (0-0). S’il ne se souvient plus totalement de cette anecdote (« Je ne sais pas si c’était volontaire »), il se rappelle en revanche de la cour que lui ont faite Michel Denisot, président du club parisien, et Pierre Lescure, PDG de Canal+ et propriétaire du PSG : « Le rendez-vous avait eu lieu quelques jours auparavant, dans ma maison, en plein Festival de Cannes. Je n’habitais pas loin de la Croisette, ils sont venus chez moi et on a parlé de ma venue car ils avaient envie de changer d’entraîneur. Moi, j’étais bien à Cannes et je prenais un risque à remplacer un coach qui venait de remporter un titre de champion de France. »

  Artur Jorge a essoré la saison suivante un groupe pourtant devenu champion, les statuts ont changé, certains joueurs ont vu leur contrat prolongé, d’autres non : « Après une première année où on avait fait demi-finale de la C1 contre le Milan (et 3e de D1), le groupe s’est scindé en deux. Et moi, j’étais au milieu, il fallait recoller les morceaux mais je n’avais pas non plus de garantie et Denisot m’avait dit qu’on verrait la suite à la fin de la saison. C’est pour ça, après la demi-finale contre le Deportivo Corogne (en Coupe d’Europe des vainqueurs de Coupe, 0-1 à l’aller, 0-1 au retour), j’ai décidé de ne pas poursuivre la saison suivante. En allant en finale (gagnée contre le Rapid Vienne, 1-0), j’avais atteint mes objectifs. Michel l’avait mal pris et était allé voir ma femme pour me faire changer d’avis. Elle lui avait répondu : “Il est têtu, il ne reviendra pas sur sa décision”. Cela m’a fait mal au cœur, j’avais de la peine mais c’était mon choix. » 
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  L’ESCROC DU PSG

    Il était convaincant, charmeur aussi, et autant qu’on s’en souvienne, dans cette brasserie parisienne, un soir d’été, il nous avait presque convaincus de son parcours. Greg Akcelrod avait alors 27 ans et, trois mois avant la Coupe du monde 2010, il rêvait de devenir footballeur professionnel, mission qui devenait quand même de plus en plus précaire. Mais il avait un tel bagou…

  Beaucoup sont tombés dans son piège, dans son récit fantasmé et sa malice a fait le reste : ancien joueur de l’équipe 5 du PSG en 2006, en amateur donc, il a surfé sur ce bout de CV pour se vendre un peu partout dans le monde avec un dossier en apparence béton, accompagné de photos de lui avec le maillot du club de la capitale prises au Parc des Princes.

  Des clubs professionnels vont croire à son histoire et lui offrir des stages, du New York Metro Stars à Dundee en Écosse jusqu’à Bournemouth et Swindon en Angleterre. Il tentera sa chance aussi en Argentine sur la foi d’une vidéo réalisée par un ami, animateur de Chérie FM qui le fait passer pour « le nouveau Guardiola ». Quand on l’avait rencontré, il avait en main un mail d’un dirigeant du club brésilien de l’Internacional, à Porto Alegre, qui lui promettait un stage. Quelques jours auparavant, il avait été recalé par le CSKA Sofia (D1 bulgare) qui s’apprêtait pourtant à lui soumettre un contrat sans l’avoir testé : il avait été dénoncé par un (vrai) fan du PSG… 
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  « JE SUIS PARIS »

    Le 28 novembre 2015, Paris est champion d’automne après seulement quinze journées, un record. Mais depuis quelques jours et les attaques terroristes qui ont endeuillé la capitale (131 victimes), personne n’a le cœur à fêter quoi que ce soit. Les Français préfèrent communier, et les fans du foot-ball n’échappent pas à ce besoin d’être ensemble.

  Au Parc des Princes, une vidéo est diffusée avant la rencontre anecdotique face à Troyes (4-1) et les hommages des plus grands sportifs du monde entier, retraités ou non, défilent : Andre Agassi, Lionel Messi, Carl Lewis, Cristiano Ronaldo, Zinédine Zidane, Rafael Nadal, Tony Parker… Tous, dans leur langue, prononcent la phrase « Je suis Paris » et le club lui-même a fait en sorte que cette cérémonie avec un stade aux couleurs de la France et une Marseillaise jouée par la fanfare des gardiens de la paix de la Préfecture de Paris soit forte et digne.

  Quelques jours plus tôt, pour le premier match de L1 après les attentats terroristes, Nice avait accueilli Lyon dans une atmosphère pesante et anxiogène mais les fans azuréens, après une Marseillaise vibrante et des banderoles « Fluctuat Nec Mergitur » et « Supporters unis dans la douleur », font front et s’emparent de l’hommage à leur façon, ciblant les commanditaires des attentats : « Daech, Daech, on t’enc… ! » Un chant repris par toute l’Allianz Riviera, comme un acte de résistance. 
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                    KOMBOUARÉ, REMPLAÇANT EN OR

                

            



            

                À quoi se joue le destin d’un club, au

                    moment d’entrer dans la légende et les cœurs de ses supporters les plus jeunes ?

                    À rien ou pas grand-chose, une blessure, un coup de gueule… Et Antoine Kombouaré

                    a cumulé les chausse-trappes avant d’écrire l’histoire du PSG avec son but

                    contre le Real Madrid en quart de finale retour de la Coupe UEFA.



                Depuis quelques semaines, l’ancien défenseur nantais est ronchon,

                    pour ne pas dire plus. La paire Alain Roche-Ricardo dans l’axe de la défense

                    limite son temps de jeu et il ne doit de disputer des matches qu’en raison de la

                    blessure de Jean-Luc Sassus, le latéral droit, poste qui ne sied guère au Kanak.

                    Mais au moins il joue, et c’est un peu plus léger qu’il s’avance vers le match

                    retour contre Anderlecht en huitième de finale de la C1, persuadé d’être

                    titulaire. Sauf qu’Artur Jorge, l’entraîneur, décide de relancer Sassus, absent

                    depuis trois semaines. Volcanique, Kombouaré est furieux, échange avec Michel

                    Denisot sans ambages : « Artur n’a pas le droit ! Je veux quitter le club, je

                        veux partir, je n’en peux plus. C’est trop dur d’être remplaçant. »



                « Avec Antoine, nous étions tous les deux remplaçants sur ce match et

                    il était furieux », confirme l’attaquant Amara Simba. Sur le banc, il ronge son

                    frein, se rappelle les années de sacrifices, l’arrivée de son île, la solitude…

                    Quand il rentre contre les Belges à la 66e minute

                    pour suppléer Sassus de nouveau blessé, il est animé d’une rage intérieure rare.

                    Et sur un corner de Valdo, il place le premier coup de tête qui va faire

                    basculer son destin et qualifier Paris (0-0 à l’aller, 1-1 au retour) pour le

                    tour suivant face au Real.



                Contre les Espagnols, à l’aller, Paris prend le bouillon (3-1) mais

                    dans l’intimité de la chambre de Bernard Lama, la veille du match retour, « On

                    s’est dit nos quatre vérités. On savait qu’on devait aller au charbon et avec

                    Weah, Ginola et moi, soutenus par Valdo, Artur Jorge met la grosse équipe. On

                    pensait pouvoir gagner mais de là à se qualifier… », se remémore Amara Simba.



                Ce 18 mars 1993, Kombouaré, lui, y croit d’autant plus qu’il est

                    titulaire, Alain Roche étant suspendu. Les Parisiens réalisent un match de feu,

                    mènent 3-0, touchent du doigt la qualification jusqu’à la réduction du score de

                    Zamorano à la… 92e minute. Tout est à refaire mais le

                    Kanak ne se résigne pas, et lorsque Zamorano fait faute sur Ginola à la 96e minute, le défenseur parisien vient se placer dans

                    la surface madrilène. Au micro, sur Canal+, le consultant Michel Platini annonce

                    le but à venir et « Casque d’or » lui donne raison, un moment qu’il oubliera

                    jamais : « Ce sont des choses que vous ne vivez qu’une fois dans votre vie. Je

                    n’ai plus jamais vécu ça après. J’étais dans un état second », confiera-t-il à

                    RMC en 2015. « Les deux fois (Anderlecht et Madrid), c’est Antoine qui nous

                    sauve, savoure Simba. On a battu le Real, on fait partie de l’histoire du

                    club. » 
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  ÉVERTON ET SOUZA N’ONT PAS PASSÉ L’HIVER

    Chaque club traîne de vieux dossiers et le PSG n’échappe pas à la règle. Ce n’est pas la première fois qu’il se plante lors d’un mercato mais celui hivernal de 2008 a réellement marqué les esprits. Déjà parce que faire venir deux Brésiliens entretient toujours un peu le mythe, à plus forte raison quand les plus grands y sont passés (Valdo, Ricardo, Raí, Leonardo…) Surtout quand on survend ses nouvelles recrues comme Éverton et Souza, un package à 6 millions d’euros en provenance des Corinthians et du FC São Paulo, pourtant des clubs brésiliens de référence. Alain Cayzac, le président, veut tellement y croire qu’il assure que la cellule de recrutement « les a vus tous les deux plus de cinquante fois. »

  Sauf que Éverton, par exemple, n’avait joué que 24 matches. « La communication autour d’eux a été catastrophique, se souvient Sammy Traoré, le défenseur. Alain Roche (directeur sportif à l’origine de leur venue et en accord avec l’entraîneur Paul Le Guen) les a présentés comme des pépites et Éverton lui-même dans une interview a expliqué qu’il avait les mêmes qualités que Robinho… » La même nationalité en tout cas et très vite, il sera surnommé par le vestiaire « Jean-Claude Robigneau » (voir par ailleurs). Et si Denisot avait œuvré pour faire venir de vrais grands joueurs (« Ce sont des artistes dont le ballon est le prolongement du corps comme la guitare l’était pour Prince »), les nouveaux dirigeants, en panique face à la situation du club (13e du championnat, juste devant la zone de relégation) ne prennent pas en compte le changement de climat et de vie qui attend « Robigneau » et « Showza » : « Les gars n’avaient jamais joué en Europe, ils débarquent en France, il y a quatre centimètres de neige, ils tremblaient tellement, ils avaient froid, s’étonne encore Traoré. Ils avaient de petits gabarits alors que le championnat de France, ça envoie ! Même à l’entraînement, on les enfonçait. Souza avait un truc, quand même, tu le sentais. »

  Mais, malin, ayant négocié un pourcentage à la revente lors de son prochain transfert, il avait donc tout intérêt à quitter rapidement le club, ce qu’il fit six mois plus tard en prêt, puis définitivement un an après. Alain Roche l’admit plus tard : « On a fait des conneries. » 
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                    LE PARC EN CHIFFRES

                

            



         

                

                    25 mai 1972

                



                Premier match de football dans cette enceinte dessinée par Roger

                    Taillibert et qui a coûté 150 millions de francs. Les dirigeants français voient

                    ce France – URSS amateurs plutôt comme une répétition générale avant la finale

                    de la Coupe de France entre l’OM et Bastia (2-1), programmée une semaine plus

                    tard le 4 juin 1972 et qui se tiendra sur une pelouse importée des Pays-Bas.



                 



                

                    10 novembre 1973

                



                Le PSG (en D2) n’en est encore qu’à ses balbutiements, la scission

                    avec le PFC ne lui permet pas encore de revendiquer grand-chose et à l’automne

                    1973, il découvre le Parc en… lever de rideau d’une rencontre de D1, PFC –

                    Sochaux. Face au Red Star, les Parisiens remportent un match au sommet devant

                    33 872 spectateurs. Il faudra attendre le 10 mars 1974 et un 16e de finale de Coupe de France contre Nancy (2-2)

                    devant 17 725 spectateurs pour que le PSG soit seul à l’affiche.



                 



                

                    

                    2006

                



                La plus petite affluence de l’histoire du Parc à l’occasion de ce

                    PSG-Mantes, le 25 avril 1974 (3-1). Toute la saison, les Parisiens seront

                    baladés entre leur stade Georges-Lefèvre à Saint-Germain-en-Laye, le Stade

                    Jean-Louis dans la capitale et donc le Parc, dont le club deviendra le résident

                    une fois sa montée contre Valenciennes en barrages validée. Il disputera son

                    premier match en D1 le 13 août 1974 contre Metz devant 13 989 spectateurs (2-2).

                    Dix jours après, le jeune club de la capitale remporte sa première victoire à ce

                    niveau le 23 août contre Angers.



                 



                

                    50 370

                



                La plus grande affluence pour un match de… rugby. Le France – Pays De

                    Galles (31-12) du Tournoi des V Nations le 18 février 1989 dépasse en effet le

                    quart de finale aller de la Coupe d’Europe des vainqueurs de Coupe entre le PSG

                    et Waterschei (2-0, but de Fernandez et Pilorget) du 2 mars 1983 (49 407

                    spectateurs). À noter que ce jour-là Mustapha Dahleb porta le numéro 11 et

                    Rocheteau le numéro 10, contrairement à leurs habitudes en championnat. La

                    raison ? Le short numéro 10 était trop petit pour l’international algérien…



                

                    

                



                

                    1984

                



                L’année des grands bouleversements pour le Parc. Il est le théâtre de

                    la première victoire de l’équipe de France dans une grande compétition

                    internationale, lors de l’Euro. Face à l’Espagne, les Bleus de Michel Platini

                    s’imposent 2-0. Une semaine plus tard, le Racing Paris 1, promu en première

                    division, vient concurrencer le PSG dans son antre que les deux clubs devront

                    utiliser en alternance.



                 



                

                    1000e match

                



                Après le couac de Bastia en 1976, le PSG va disputer tous ses matches

                    à domicile au Parc des Princes, même si le PSG-Bordeaux du 23 juillet 1988 sera

                    reporté au 14 septembre après que deux terribles orages eurent inondé la pelouse

                    pour ce qui devait être le 617e de match de

                    championnat, nouveau record, de Dominique Dropsy, le gardien des Girondins. Le

                    Parc, quelques années plus tôt, aura en revanche assisté à la première du jeune

                    prodige stéphanois Paganelli le 25 août 1978 (1-1). Et c’est toujours contre

                    Saint-Étienne que le PSG a vécu son 1000e match au

                    Parc, le 9 septembre 2016, en présence de huit des onze joueurs du premier match

                    de 1973.



                

                    

                



                

                    1

                



                Un an après avoir signé un contrat avec la commission de contrôle du

                    Parc des Princes, le président Daniel Hechter apprend que son club ne pourra pas

                    disputer le dernier match de la saison 1975-76 contre Bastia au Parc, prévu le

                    19 juin 1976. Le contrat stipulait en effet qu’entre 42 et 44 matches maximum

                    devaient être joués dans l’enceinte afin de protéger la pelouse. Or, avec

                    l’équipe de France de foot et de rugby, avec les deux matches du tournoi de

                    Paris en juin 1976 et les rencontres amicales (Benfica, Flamengo, Dynamo Kiev,

                    Derby County…), le quota est dépassé. La veille du match, le PSG ne sait

                    toujours pas où se disputera la rencontre : Saint-Ouen est en travaux,

                    Jean-Bouin n’a pas d’éclairage et accueille une réunion d’athlétisme

                    l’après-midi et Colombes a vu les Universités d’Arkansas et du Texas s’affronter

                    lors d’un match de gala de football américain. Ce sera au Stade Yves-du-Manoir

                    que Paris clôturera sa drôle de saison.
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  CANA DU PSG À L’OM SOUS LA MENACE

    Pour qui connaît Lorik Cana, l’homme est d’une grande courtoisie, presque doux, plus que sur le terrain où le défenseur-milieu de terrain albanais pouvait se montrer plus rugueux. Un vrai guerrier qui a su séduire deux publics aux antipodes, celui du PSG (2003-05) où il a fini sa formation à partir de 17 ans, et de l’OM (2005-09).

  Mais à l’été 2005, l’Albanais voit bien qu’il passe plus de temps sur le banc que dans le onze de Laurent Fournier avec seulement deux entrées en jeu lors des quatre premiers matches de championnat. Et c’est là que son papa Agim, ancien joueur professionnel, intervient. Dans le bureau de Jean-Michel Moutier, le directeur sportif parisien et d’Éric Pécout le recruteur, le ton monte et Moumoute dira : « En revanche, le père de Lorik Cana m’a menacé physiquement quelques jours avant le transfert et c’est notamment pour ça que le joueur est parti. »

  Dans le cadre du procès autour du montage financier occulte, le père Cana reviendra sur cette altercation du 24 août 2005 : « Je ne l’ai jamais menacé de mort. Je venais juste savoir pour quelles raisons mon fils ne jouait pas depuis trois matches. C’est vrai j’étais en colère, j’ai juste levé l’index pour dire vous n’avez pas le droit de jouer avec la carrière de mon fils. » Pour Moutier, « il a reproduit la forme d’un calibre avec ses deux doigts et l’a pointé dans ma direction pour me dire que si son fils restait au PSG il réglerait ça. » Le jeune milieu de terrain s’était alors interposé mais avait nié la moindre menace de mort, au contraire d’Éric Pécout qui témoigne qu’Agim Cana avait évoqué le recours aux « méthodes albanaises ». Sous-entendant la mafia albanaise…

  Après six ans de procédures, la cour d’appel d’Aix l’avait condamné à neuf mois de prison avec sursis et 80 000 € d’amende pour « exercice illégal dans la fonction d’agent de joueurs » (l’agent de joueur Christophe Mongai lui avait rétrocédé la moitié des commissions) ainsi que pour les menaces de morts proférées à l’encontre du directeur sportif du PSG. Le joueur, en passant du PSG à l’OM, multipliera son salaire par dix. 
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  PARIS, À LA PREMIÈRE PLACE EUROPÉENNE

    Bien sûr, il ne faut regarder que le classement brut et oublier les modes de calcul de l’UEFA dignes de la NASA mais, en 1998, le PSG occupe bien la première place du classement européen des clubs devant la Juventus Turin et l’Ajax Amsterdam, alors les deux derniers vainqueurs de la Ligue des champions, surfant sur ses très grandes performances lors des dernières compétitions continentales.

  La victoire en Coupe d’Europe des vainqueurs de Coupe en 1996 contre le Rapid Vienne (1-0), déjà, mais aussi la finale lors de l’édition suivante, perdue cette fois contre le Barcelone du Brésilien Ronaldo (1-0), les demi-finales inoubliables contre la Juventus en Coupe de l’UEFA (2-1, 1-0) lors de la saison 1992-93 et face à Arsenal en C2 (1-1, 1-2) lors de la saison suivante, puis contre le Milan AC en Ligue des champions (saison 1994-95 : 0-1, 0-2).

  Tout le football français bénéficia de la locomotive parisienne puis la France se classa troisième nation cette année-là, derrière l’Italie et l’Allemagne et devant l’Espagne et l’Angleterre. Une autre époque, décidément. Plus jamais un club français n’a atteint ensuite un tel niveau. 
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  LA HONTE GUEUGNON

    En 1959, il y avait bien eu Le Havre, alors en D2, vainqueur de Sochaux (D1) en finale de la Coupe de France mais en 2000, quand le PSG s’avance en finale de la Coupe de la Ligue, personne n’imagine le petit club bourguignon de Gueugnon le faire chuter. Les pensionnaires de D2 avaient pourtant battu Toulouse et Strasbourg lors des tours précédents, et même Marseille en Coupe de France, mais avec un budget trente fois inférieur, la marche semblait trop haute.

  Même les Parisiens ne se sont pas inquiétés, si on se souvient bien leur échauffement baroque et détendu entre concours de jongles, gri-gri de JayJay Okocha (son transfert était dix fois supérieur au budget annuel de Gueugnon) et déhanchement de l’attaquant brésilien Christian. Réserver la boîte de nuit Le VIP n’était pas non plus l’idée du siècle, même si certains joueurs parisiens s’y rendirent pour y noyer le chagrin d’une équipe de l’élite battue pour la première fois de l’histoire par une équipe d’un niveau inférieur en finale de la Coupe de la Ligue (2-0).

  Le président Laurent Perpère, furieux, ne digère pas l’affront, refuse de serrer les mains de ses joueurs et lance : « Je suis indigné. J’ai été consterné de trouver dans le vestiaire des gens qui étaient aussi peu concernés par la défaite. C’est un comportement indigne, inacceptable. » Gueugnon, 9 817 habitants à l’époque, pouvait faire la fête avec ses 13 500 supporters venus au Stade de France, ce qui fit dire au « vieux » défenseur David Fanzel : « Je ne pensais jamais rassembler autant de monde pour mon jubilé. » Pour Paris, cela ressemblait plutôt à un enterrement. 
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  SORIN, LE PORTE-BONHEUR

    Soit c’est un hasard et il est heureux, soit Juan Pablo Sorín avait un tel impact sur son équipe que la moindre de ses absences se payait cash pour le PSG. En seulement une petite saison, cet ancien animateur d’une émission de radio à Buenos Aires, également écrivain, a autant marqué les fans parisiens pour sa longue tignasse sombre que pour sa hargne, mais ce que beaucoup ne savent pas, c’est que l’Argentin est invaincu avec le club de la capitale. Certes, il n’est resté qu’une saison et n’a disputé que vingt-six rencontres (pour deux buts inscrits) mais, à part ceux qui n’ont disputé qu’une poignée de matches, rares sont ceux dans ce cas.

  Cette saison 2003-04, mal embarquée jusqu’à l’arrivée de l’ancien Barcelonais en septembre, a vu le Paris-SG perdre six matches en championnat et un autre lors du second tour de la Coupe de la Ligue contre Gueugnon, et à chaque fois Sorín était soit blessé, soit avec sa sélection.

  Parfois les deux puisqu’en novembre 2003, ce fut avec l’Albiceleste qu’il fut touché, causant la colère des dirigeants parisiens. Mais son retour au plus haut niveau coïncida avec celui de l’équipe de Vahid Halilhodžić qui, pourtant, ne semblait pas convaincu par ce joueur prêté par le club brésilien de Cruzeiro : « Vous ne trouvez pas bizarre qu’un joueur change autant d’équipes ? Enfin, on verra… » Au moins, le gaucher passé par Argentinos Juniors, Juventus Turin, River Plate, Cruzeiro, Lazio Rome, Barcelone a un palmarès quasi-immaculé puisqu’à part une finale intercontinentale perdue avec River Plate, il n’a jamais été défait à ce stade de la compétition : vainqueur de la Copa Libertadores avec River, de la Ligue des champions 1996 avec la Juve, de la Coupe du Brésil avec Cruzeiro en 2000 et de la Coupe de France avec le PSG en 2004, même s’il fut absent de cette finale.

  Une maigre consolation, lui qui rêvait d’accrocher mieux que la deuxième place en division 1 française : « J’aurais échangé mon invincibilité et toutes mes récompenses individuelles contre ce titre. » 
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  MBAPPÉ, L’HOMME-RECORD

    Depuis, on s’est habitué à le voir truster toutes les places de numéro 1 et empiler tous les records. Mais ce 31 août 2017, quelques heures après l’officialisation de son transfert de Monaco pour Paris (en réalité un prêt d’un an avec une option d’achat de 135 millions d’euros), Kylian Mbappé n’a pas été écrasé par la pression, inscrivant le premier but de son histoire avec les Bleus, lors de sa cinquième sélection, contre les Pays-Bas (4-0).

  À 18 ans et 8 mois, il devenait le plus jeune buteur de l’histoire de l’équipe de France après Georges Lech (18 ans et 5 mois) le 11 novembre 1963 face à la Suisse. Il était déjà devenu le deuxième Bleu le plus précoce de l’après-guerre (à 18 ans 3 mois et 5 jours, face au Luxembourg le 25 mars 2017) après Maryan Wisnieski (18 ans, 2 mois, et 2 jours contre la Suède le 3 avril 1955). En relais avec son ex-coéquipier depuis quelques heures Djibril Sidibé, le néo-Parisien attendit donc la 90+1e minute et son septième tir (en cinq sélections) pour trouver la faille, sans se poser de question :

  « Je suis toujours à fond. Le foot, c’est le domaine dans lequel je m’exprime le mieux, j’avais des fourmis dans les jambes. (…) Mon transfert au PSG ? C’est officiel, c’est un grand plaisir. Je fais partie d’un grand club. (…) Je vais être entouré de grands joueurs, j’ai tout à prouver. »

  Avec 33 buts en championnat lors de la saison 2018-19, soit vingt de plus que lors de sa première saison avec le PSG, il a atteint un total que seul Jean-Pierre Papin avait réalisé en 1990. Contre Nîmes, en février 2019, il avait passé le cap des cinquante buts inscrits en L1, à seulement vingt ans, deux mois et trois jours. Lors de son dernier match de la saison avec les Bleus, contre Andorre (4-0), il a cassé la barrière des cent buts en professionnel, mieux que Messi, CR7 et Ronaldo (le Brésilien) qui, tous, avaient attendu deux ans de plus. 
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  LES BOULES CHAUDES DE GILARDI

    « Pas toi, pas maintenant, pas après tout ce que tu as fait… » Quatre mois avant ce cri du codeur de Thierry Gilardi à l’adresse de Zinedine Zidane, expulsé en finale de la Coupe du monde contre l’Italie, le célèbre journaliste de TF1 va à la faute également à l’occasion d’un banal tirage au sort de Coupe de France, organisé sur le plateau de Téléfoot. Ce dimanche 12 février 2006, sur le plateau de l’émission se tient le tirage des huitièmes de finale en compagnie de Jean Djorkaeff, président de la Commission de la Coupe de France, et de Bernard Laporte, alors sélectionneur du XV de France. Et donc Gilardi qui, voyant le tirage trainer en longueur, décide d’activer un peu le mouvement en s’emparant d’une boule. Première remontrance de Tchouki qui lui rappelle ne pas être autorisé à réaliser ce tirage, juste à le commenter. Dans la petite boule dévissée ensuite par Laporte ? Marseille ! Du coup, le regretté journaliste remet ça et tend une autre boule au rugbyman, Djorkaeff manquant de s’étrangler et demandant à « Bernie » d’en tirer une autre : « Sochaux ou Châteauroux » (qui devaient encore s’affronter). Dans la sphère donnée ensuite par Gilardi ? Paris ! Il n’en fallait pas plus pour accuser TF1 de vouloir organiser un OM – PSG, générateur d’audience, d’autant que la vidéo diffusée sur Eurosport et retraçant le tirage sera tronquée de ce passage. Gilardi, qui en préambule du tirage avait ironisé sur « les boules chaudes et les boules froides », s’offusqua par la suite qu’on puisse l’accuser de tricherie : « Quand j’ai vu le temps que prenait le tirage d’une seule rencontre, j’ai fait un rapide calcul et multiplié ce temps par huit, c’est là que je me suis vraiment rendu compte du retard que l’on avait pris. (…) J’ai demandé à Jean Djorkaeff de procéder au tirage au sort avec Bernard Laporte, mais, comme il est président de la commission de la Coupe, il m’a dit qu’il ne pouvait pas. Je me suis alors dit que j’allais moi-même aider Bernard Laporte. J’ai pris la boule et, quand j’ai vu la tête de Jean Djorkaeff, je me suis dit que je venais de faire une connerie. (…) C’est le vieux fantasme PSG-OM qui ressort. On a dit que je voulais favoriser cette rencontre, mais c’est faux (…) L’intérêt de TF1 n’est pas de programmer un PSG-OM à ce niveau de la compétition. » Mais en finale, oui, et c’est d’ailleurs ce qui se produisit le 29 avril 2006, les Parisiens l’emportant 2-1 face à l’OM, grâce notamment à une sublime frappe de Vikash Dhorasoo. 
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  EMERY DÉDICACE SON LIVRE AU COACH ADVERSE

    Lors de son passage à Paris (2016-18), Unai Emery n’a pas eu que des fans, alors quand l’un d’eux se présente avec la biographie de l’entraîneur espagnol à dédicacer (« El Maestro »), il ne se prive pas, même s’il s’agit de l’entraîneur qu’il vient de battre 4-0 grâce à la renaissance éphémère et sans lendemain de Hatem Ben Arfa. Damien Ott, malgré la défaite de son équipe d’Avranches en Coupe de France, n’a pas laissé passer l’occasion de faire signer le livre acheté quelques jours plus tôt. « Il a signé et il a aussi pris le temps d’échanger avec moi une dizaine de minutes. On s’est assis sur le banc […]. Le fait qu’il s’intéresse à moi pendant dix minutes, c’est la marque des grands personnages. Il aura mon estime à tout jamais. »

  Et quelle dédicace puisque le Basque, vainqueur avec Paris de deux Coupes de la Ligue (2017, 2018), deux Coupes de France (2017, 2018) et du championnat (2018) a laissé son numéro de téléphone ! Les deux hommes resteront en contact et un mois après leur premier échange, Ott sera invité au Camp des Loges pour assister à un entraînement du PSG. Et, comme il l’écrivit sur Twitter, toujours avec la même fascination pour le coach d’Arsenal aujourd’hui : « La grande classe Unai. Invité à l’entraînement. Le pied. » 
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  LE PLATINI ISRAÉLIEN

    Dans L’Équipe du lendemain, le début de l’article disait assez bien que Mordechai Spiegler, le milieu de terrain du PSG, n’avait absolument rien à faire à ce niveau, en d’autres termes, en deuxième division : « La rencontre a débuté à un rythme auquel le championnat de deuxième division nous a rarement habitués. »

  Dans cette rencontre de haut de tableau du groupe, face à Avignon, l’international israélien (avec 33 buts en 63 matches il est toujours le meilleur buteur de sa sélection) donna tout ce qu’il avait et il crut plier l’affaire en moins de vingt minutes. Un triplé, le plus rapide de l’histoire du club de la capitale, en six minutes (12e, 13e et 18e) qui ne suffit pas aux Parisiens pour revenir avec la victoire, les Avignonnais égalisant dans les dernières minutes.

  Unique buteur de son pays en Coupe du monde, en 1970, le « Platini israélien » aurait même pu faire mieux si sa frappe n’avait pas trouvé la barre transversale dès le début d’un match suivi par seulement 1 400 spectateurs.

  Un an après le PFC, il faisait les beaux jours du PSG : « À la trêve, je suis passé dans le camp d’en face, au PSG, à la demande de Daniel Hechter. Nous sommes montés en Première Division en juin 1974 après des barrages contre Valenciennes. » Mais lui ne connaîtra jamais ce niveau : il quittera la France la même année.

  En 1970, il avait effectué une semaine de stage, concluante, avec le FC Nantes mais sa fédération mit un veto à son départ l’année de la Coupe du monde au Mexique, ce qu’on peut comprendre : en septembre 1968, il avait déjà fait passer un sale quart d’heure aux États-Unis avec un quadruplé (4-0) en vingt minutes ! 
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  CRUYFF (DEUX FOIS) AU PSG

    Le PSG a attiré de très grands joueurs dans ses rangs mais jamais de Ballon d’or en activité ou alors une fois le navire parisien quitté (Weah en 1995 et Ronaldinho en 2005, peut-être Neymar ou Mbappé un jour). Parfois des invités comme Raymond Kopa (Ballon d’or France Football, 1958) le 29 août 1973 qui joua avec le PSG contre une sélection régionale de Saumur et inscrivit même un triplé (9-2). Un des cinq plus grands joueurs de l’histoire a également évolué avec le club de la capitale en 1975 : Johan Cruyff, qui venait de remporter la prestigieuse récompense individuelle pour la troisième fois. Pour un simple tournoi estival, c’est vrai, mais voir le Néerlandais porter le magnifique maillot RTL dessiné par son ami Daniel Hechter, prendre la pose à côté de l’entraîneur Just Fontaine fumant la pipe, relevait du « rêve d’un soir » comme le titra L’Équipe le 17 juin 1975, jour du premier match de ce Tournoi de Paris. Une représentation rendue possible quelques mois plus tôt lors d’un cocktail Adidas où Hechter fit passer l’invitation. Possible également par l’entremise du Barça qui disputait au même moment la Coupe d’Espagne et qui le libéra plus tôt, les étrangers n’étant pas autorisés à disputer cette compétition. Moyennant un cachet et surtout une énorme prime d’assurance pour se couvrir d’une blessure, le PSG a débauché pour trois jours le meilleur joueur au monde du moment. Et, face au Sporting de Lisbonne (3-1), son entente avec François M’Pelé enthousiasma les 20 000 spectateurs présents. Sous le charme, aussi, ses coéquipiers d’un soir avec lesquels il avait joué aux cartes dans l’après-midi, en toute simplicité : de Jacky Bade (« Une classe au-dessus des autres ») à Albert Poli (« Je le savais exceptionnel mais pas à ce point-là ! ») jusqu’à l’hommage d’un autre grand meneur de jeu, Jean-Pierre Dogliani (« Ce qu’il y a de plus admirable chez lui, c’est sa manière de faire des choses difficiles avec la plus grande simplicité »). La suite fut moins rose et la défaite lors de la « finale » de ce tournoi, contre Valence (1-0), avec un Cruyff au petit trot car affaibli depuis plusieurs semaines par un virus, a agacé une partie du Parc. Lors d’un déjeuner la veille de la finale contre Valence, Hechter lui demande franchement s’il veut rejoindre le PSG. Sous contrat, il dira non mais « peut-être » lors de la saison 1976-77. Évidemment, il ne vint jamais. 
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  UN CLUB CRÉÉ 
EN 1904, EN 1970 
EN 1973 OU EN 2011 ?

    Rien n’est jamais simple avec le PSG, pas même sa date de naissance. Le débat agite les exégèses du club depuis un moment déjà. Il y a les partisans de la méthode britannique qui remonte à l’origine de l’entité créée, même si elle ne portait pas encore le nom définitif du club. Dans ce cas, on peut retenir 1904 comme année de naissance du PSG, sur les fonts baptismaux du Stade Saint-Germain.

  Mais dans ce cas, pourquoi ne pas valider 1879, année de création du Paris Football Club et qui, en 1970, fusionnera avec le Stade Saint-Germain pour donner le PSG, première version, le temps d’une saison en division 2 et d’une accession dans l’élite ? Mais, très vite, une scission entre les deux va voir le jour et un nouveau PSG apparaître, en 1973, cette fois !

  On en est déjà à quatre dates de création dont Zlatan Ibrahimović, un temps meilleur buteur du club avant d’être dépassé par Edinson Cavani, n’avait vraisemblablement jamais entendu parler lorsqu’il déclara, en mars 2016 avant un huitième de finale retour de Ligue des champions face à Chelsea, que « le club est né vraiment avec l’arrivée des Qataris. » Soit, en 2011. Le mieux reste encore de se fonder sur la version du club parisien lui-même qui a arrêté la date du 12 août 1970 en s’appuyant sur la parution du Journal Officiel du 27 août 1970, soit onze ans avant la naissance du Suédois. 
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  NEYMAR DANS LE VISEUR

    Le PSG vit un été de feu avec l’arrivée de Neymar, mais ce dimanche 13 août 2017, c’est la ville de Guingamp, 7 000 habitants, qui se trouve en ébullition pour la première du Brésilien en L1, acheté 222 millions d’euros, soit huit fois le budget du club breton. Son transfert transcende jusqu’aux supporters adverses, les médias sont sur les dents, TV Globo a interrompu ses programmes pour réaliser des directs et L’Équipe ne veut pas rater le cliché du champion olympique 2016 en Bretagne.

  Le photographe Bernard Le Bars est lancé sur ses traces en compagnie du grand reporter Régis Dupont : « Régis avait eu l’info que les Parisiens allaient séjourner au Novotel de Saint-Brieuc, qu’ils ne passeraient pas par l’entrée principale mais par un chemin de gravier, à l’arrière. On était les seuls journalistes. J’ai vu un immeuble qui surplombait l’hôtel, j’ai sonné à l’interphone au moment où un monsieur descendait. “Ma mère habite ici, elle va être ravie de vous recevoir”, m’a dit-il. En effet, elle ne voyait pas grand monde et après m’avoir offert un coup de cidre, elle m’a laissé l’accès à son balcon. Planqué dans les géraniums (rires) ! On a entendu la clameur du public, on a compris que le bus arrivait. Tous les joueurs sont descendus mais je ne voyais pas Neymar ! Il est sorti en dernier, je l’ai appelé, il m’a fait un signe. J’ai eu le temps de prendre quatre photos de lui, les premières sur le sol français. »

  Quelques heures plus tard, « Ney » débutera son show contre Guingamp (3-0, un but, une passe décisive) et son histoire, parfois tourmentée, avec le PSG. 
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  À JAMAIS LES PREMIERS !

    Avec un tel bassin de population et une fascination hors normes exercée chez les plus jeunes, le PSG aurait dû rafler une bonne partie des éditions de la Gambardella. Pourtant, en 2020, le nom du PSG n’est inscrit qu’une seule fois au palmarès de cette compétition qui récompense les moins de dix-huit ans et c’était en 1991 ! Et, en finale, le 14 mai 1991, rien ne fut simple contre Auxerre (victoire 3-1 aux tab après avoir fait nul 1-1) au terme d’une saison où le buteur parisien de la finale, Bernard Allou, n’avait presque pas joué.

  Son entraîneur Marc Collat, malgré la pression de ses dirigeants, décida de le titulariser tout de même : « C’est un truc de fou, se rappelle le technicien. Une pubalgie l’a écarté du groupe toute la saison et quand arrive la finale, Bernard n’a que deux entraînements dans les jambes, pas un seul match depuis six mois. Et c’est lui qui marque le but. »

  Sans Francis Llacer, son capitaine blessé, mais avec Richard Dutruel (qui jouera ensuite au Celta Vigo, à Barcelone et à Strasbourg) et Pascal Nouma (Strasbourg, Lens, Beşiktaş), le PSG « gagne la Gambardella l’année où le groupe est peut-être le moins fort individuellement mais le plus fort mentalement », se souvient Collat. 
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  CORIDON, LE BUT D’UNE VIE

    Il n’était qu’un plan B, voire C, ce 31 août 2004 quand le PSG est venu le chercher alors que lui sortait d’essais à Newcastle et Blackburn et rêvait d’Angleterre. Charles-Édouard Coridon fut un de ces « panic buy », ces achats en urgence en fin de mercato chers à Paris.

  Si on regarde sa ligne de statistiques, le transfert de l’ancien Guingampais n’a pas franchement ressemblé à une réussite : vingt-neuf matches et un but, toutes compétitions confondues. Mais ce but le poursuit depuis ce 20 octobre 2004 et quand les jeunes footballeurs qu’il encadre passent son nom dans les algorithmes de Google, tous tombent sur la vidéo de son coup du scorpion, réalisé face à Porto en Ligue des Champions (2-0), deux mois après son arrivée dans la capitale. Un but fantastique, instinctif qu’Alfredo di Stéfano avait inscrit cinquante plus tôt avec le Real Madrid, tout comme Olivier Giroud en 2017. Le Martiniquais avait anticipé un centre de Stéphane Pichot mais, trop avancé, décida de basculer son corps en avant et de reprendre le ballon du talon, en total déséquilibre. Le grand Vítor Baía était battu et Coridon allait en entendre parler pendant longtemps :

  « C’est un geste instinctif, un geste de la dernière chance, car je voulais surtout remettre le ballon vers l’avant, vers le but, concédait-il à l’époque. Il est allé dedans et c’est tant mieux. J’espère qu’il tournera encore en boucle dans quelques mois à la télé ». Quinze ans après, il n’a pas pris une ride. 
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  NOCES DE PERLE AVEC NIKE

    Depuis 1989 et ses débuts comme équipementier, la marque américaine Nike a su tisser un lien très fort avec le club parisien et cela ne va pas s’arrêter de sitôt puisqu’un nouveau contrat, jusqu’en 2032, a été signé entre les deux parties en 2019.

  La lune de miel avait débuté par la victoire du PSG à l’occasion de la « Nike Cup » lors de la saison 1990-91, une épreuve amicale de début de saison. Mais tout ne fut pas rose au cours de cette longue union de trente ans, et les amants diaboliques furent dans la tourmente au début des années 2000.

  Pour affronter l’inflation des salaires des joueurs, les deux parties se lancèrent dans une opération frauduleuse visant à déguiser les rémunérations en droits à l’image, donc non-déclarées, via la marque à la virgule. Ronaldinho, Pauleta ou encore Okocha profitèrent du subterfuge mais la justice se pencha sur la magouille et condamna le club à près de 5,5 millions d’euros de dommages et intérêts à l’Urssaf.

  L’équipementier sportif Nike s’était quant à lui vu notamment infliger au pénal une amende de 150 000 euros pour « complicité de travail dissimulé, faux et usage de faux ». 
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  LA TAUPE COURT TOUJOURS

    Elle a pourri le vestiaire parisien pendant des années, elle a sûrement changé d’enveloppe entre-temps, peut-être était-elle même multiple. La fameuse taupe, tant crainte des coaches, jaloux de leurs secrets tactiques et de la quiétude du vestiaire. Grâce à elle, on a (presque) tout su des coups de gueule, des jalousies, des compositions d’équipe, elle a divisé pour mieux régner (ou jouer), rendu parano la plupart des coaches.

  Un jour, Vahid Halilhodžić refusa de serrer la main de certains de ses joueurs qu’il estimait de mèche avec les journalistes du Parisien et de L’Équipe et qu’il accusait d’être à l’origine des mauvais résultats du club : « Je ne serre pas la main des traîtres ! »

  « Une fausse excuse, analyse aujourd’hui Sammy Traoré, défenseur parisien de 1996 à 2011. Dans un groupe de 28 joueurs, forcément, tu en as qui échangent avec des journalistes, pas pour penser à mal, juste parce qu’ils sont potes. Et c’est normal. Mais pourquoi aller chercher la taupe ? Tu vas le dire deux ou trois fois dans le vestiaire que ce n’est pas bien de parler mais le mec n’en a rien à foutre. C’est comme un flic avec son indic, on ne saura jamais qui c’est. Et puis il n’y a pas que les joueurs, le staff aussi peut parler, un kiné, un médecin… »

  « Coach Vahid » ne lâcha jamais sa traque mais, depuis, d’autres techniciens lui ont succédé et tous ont eu, un jour, à cohabiter avec cette fameuse taupe, insaisissable. 
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  L’HIVER INDIEN

    Pourquoi s’embêter sur les terrains gelés du Camp des Loges à Saint-Germain-en-Laye quand un importateur de voitures invite joueurs, staffs et dirigeants du PSG en plein cœur de cet hiver 1997 sur l’île de la Réunion par un vol Concorde ? 

  Et tous les arguments sont bons pour justifier des heures de vol et une amplitude thermique de quarante degrés alors que se profile une finale de Supercoupe d’Europe contre la grande Juventus Turin : « De toute façon, avec la météo ici, nous aurions perdu notre temps », assure l’entraîneur parisien Ricardo. Le défenseur central Alain Roche, le plus lucide, s’interroge mollement quand même : « Physiologiquement, je ne sais pas si c’est très bon mais vu l’état des terrains ici, c’est bien. »

  Sur place, les coéquipiers de Raí travaillent comme des dingues, matin et après-midi, Michel Denisot, également du voyage, l’assure du bord de la piscine de l’hôtel Créolia de Saint-Denis de la Réunion : « Ce sont peut-être les plus dures séances que l’effectif a jamais accomplies. On pense déjà revenir la saison prochaine. »

  C’était avant la déroute contre la Juventus de Zidane et Deschamps dix jours après, au Parc des Princes, le 15 janvier 1997. Un 6-1, froid et sec comme le temps auquel les Parisiens n’ont pas eu le temps de se préparer, les chaussures spéciales terrain gelé n’arrivant qu’à la fin de l’entraînement de la veille. Ce stage exotique et cette Supercoupe auraient dû avoir comme vertu de préparer le choc contre Monaco, le rival de la saison pour le titre ; ils vont plomber la fin de saison parisienne. Denisot est furieux, tance ses joueurs (« Je suis écœuré. Le spectacle que vous avez montré est honteux. Comment peut-on se payer la tête du public ? ») avant de claquer la porte du vestiaire. L’Équipe titre en une « Cauchemar au parc des Princes » et « Ridicule ! » à l’intérieur du journal. Le jour même où Ricardo, après une nuit sans sommeil comme Joël Bats qui revoit trois fois le match sans comprendre, présente sa démission, refusée par les dirigeants.

  À l’époque, « la Supercoupe nous servira pour Monaco » pensait Lama, assoupi sur la plage et qui rata le début d’un footing collectif, pendant que Leonardo, blessé, courait dans l’eau de l’Océan Indien. Le 26 janvier 1997, Monaco s’impose 2-0 contre le PSG et sera sacré champion de France en fin de saison. 
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  DIENG A VU ATLANTA

    Une carrière ne tient à rien et Oumar Dieng le sait mieux que quiconque. Arrivé à Paris en 1994, le défenseur a du mal à se faire une place face aux monstres Ricardo, Roche, N’Gotty voire Le Guen. Quand le défenseur brésilien devient entraîneur du PSG, en 1996, l’ancien lillois décide de se donner les moyens de le convaincre. Alors que Patrick Vieira se blesse lors de la préparation pour les Jeux olympiques d’Atlanta et que Dieng est appelé pour le suppléer, il décline l’appel de l’équipe de France olympique dirigée par Raymond Domenech.

  « Le président Denisot m’appelle pour me dire que je dois partir pour Miami où l’équipe de France se prépare mais je refuse car je veux m’imposer dans mon club où les places sont très chères. Ensuite, Ricardo vient me parler et me tient des propos qui m’ont marqué : “J’ai été capitaine du Brésil et je n’ai jamais eu la chance de disputer les JO, la plus grande compétition avec la Coupe du monde. Tu ne sais même pas à côté de quoi tu vas passer. Vas-y, tu ne seras pas déçu.” »

  Il finit par céder, et aux Etats-Unis, malgré l’élimination contre le Portugal en quart de finale (2-1), il éclate et tape dans l’œil des dirigeants de la Sampdoria de Gênes après son match contre l’Espagne (1-0) : « Je suis à l’hôtel, je reçois un coup de fil de Christian Karembeu qui joue à la Sampdoria, il me dit que Roberto Mancini l’entraîneur veut me parler, qu’il souhaite ma venue. »

  Dieng ne reviendra pas au PSG cet été-là, il filera directement en Italie : « Qui sait ce qu’aurait été ma carrière si je n’avais pas écouté Michel Denisot et Ricardo ? Merci à eux ! » 
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                    LES BUTS DE PAULETA

                

            



       

                Avec 109 buts en cinq saisons, Pedro Miguel Pauleta fut l’un des plus

                    brillants Parisiens au cœur de la période la moins faste du club. Arrivé sur le

                    tard de Bordeaux (à 30 ans), il a fait du Parc des Princes son jardin (77 de ses

                    buts inscrits dans l’enceinte parisienne) mais, partout, il a marqué des buts

                    fantastiques.



                 



                

                    

                        

                            PSG - OM (2-1), le 25 avril 2004, 33e journée de championnat 

                        

                    



                    

                         A la 12e minute, lancé dans

                            la profondeur, le Portugais rate (un peu) son contrôle et se retrouve au

                            duel face a Fabien Barthez, sorti a sa rencontre. L’attaquant isole le

                            gardien de l’équipe de France sur la ligne de la surface de réparation

                            et, constatant que Barthez tente de revenir vers ses buts, décide de le

                            lober d’une formidable frappe enroulée. 



                    


                


                



                

                    

                        

                             NANTES - PSG (1-2), le 20 avril 2006, demi-finale

                                de la Coupe de France 

                        

                    



                    

                         Suite a un ballon récupéré par Modeste M’Bami, d’une

                            passe par-dessus la défense nantaise Vikash Dhorasoo lance Pauleta qui,

                            sans contrôle ni un regard vers le but, tente une reprise de volée du

                            droit qui trompe Mickaël Landreau, interdit. Ce jour-la, l’international

                            portugais, blessé, n’aurait jamais du disputer la rencontre. Il avait

                            passé la semaine aux soins. 



                    


                


                 



                

                    

                        

                             PSG - LENS (2-1), le 29 mars 2008, finale de la Coupe

                                de la Ligue 

                        

                    



                    

                         Deux gestes de classe dans la meme action. D’abord sur

                            service parfait de Rothen dans la surface de réparation, l’ancien

                            Bordelais remet en retrait pour Clément Chantôme dont la frappe est

                            repoussée par la défense nordiste. Le ballon revient sur Pauleta qui,

                            contrairement a 90 % des footballeurs, ne tente pas une reprise en force

                            mais glisse d’un petit lob la balle par-dessus Ronan Le Crom. Subtil.

                        



                    


                


                



                

                    

                        

                             PSG-AJACCIO (2-4), le 6 mais 2006, 38e journée du championnat 

                        

                    



                    

                         Malgré la lourde défaite, les supporters du Parc fêtent

                            deux événements ce jour-la : la Coupe de France remportée quelques jours

                            plus tôt et ce but, magnifique, de leur attaquant fétiche. Servi sur le

                            côté droit de la surface de réparation par Édouard Cissé, le Portugais

                            laisse rebondir le ballon et alors que deux défenseurs corses montent

                            sur lui, il déclenche une reprise parabolique qui trouve la lucarne du

                            gardien adverse. 



                    


                


                



                

                    

                        

                             PSG - OM 2-1, le 7 novembre 2004, 13e journée de championnat 

                        

                    



                    

                         Sept mois apres avoir traumatisé Fabien Barthez,

                            Pauleta remet ça, toujours en championnat et (presque) en marchant.

                            Profitant d’une percée de Fabrice Pancrate sur le côté droit, le

                            Portugais, servi a l’angle gauche de la surface de réparation, se met

                            sur son pied et en deux pas d’élan enclenche un tir enroulé qui finit

                            dans la lucarne du gardien marseillais, une nouvelle fois impuissant.
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  LE PSG S’EST FAIT ZLATANER

    Àla France, il a laissé un néologisme (zlataner), un burger XXXL ultra médiatisé mais surtout quelques saillies et des buts, beaucoup (156), au point d’effacer des tablettes les plus grands noms de l’histoire du PSG. Pourtant, le Suédois n’aurait jamais dû signer à Paris en 2012, en tout cas il n’en avait pas vraiment envie comme il l’a raconté dans ses deux biographies, « Moi, Zlatan » et « Le foot, c’est moi ». À Milan, il avait tout pour être heureux et la L1 lui faisait moyennement envie mais le club italien, en grande difficulté financière, avait l’obligation de vendre. Leonardo, directeur sportif parisien, le savait et avait ciblé Thiago Silva et Ibrahimović. La suite, « Ibra » la raconte dans ses livres : « Quand j’ai parlé à Mino (Raiola, son agent) cet été-là, je lui ai dit qu’on allait rendre la tâche difficile au PSG. Je voulais garder mon salaire milanais et je voulais qu’ils (les Parisiens) disent quelque chose comme : “Mec, tu exagères, tu demandes trop”. Je voulais me servir de ça pour qu’ils se retirent. Donc j’ai dit à Mino de noter tout ce que je voulais. J’ai énuméré tous mes souhaits et quand j’ai terminé, j’ai dit à Helena (sa compagne) qu’ils n’allaient jamais accepter ça, que c’était impossible. Mais seulement vingt minutes après, Mino m’a rappelé et m’a dit’ : “Tu as tout ce que tu as demandé”. Après ça, il n’y avait plus de retour en arrière possible donc je lui ai dit “OK, prépare tout”. Je suis un homme de parole. Quand je dis quelque chose, je le fais ». Même s’il eut quelques coups de chaud en France (« Un pays de merde » comme il le qualifia après un match contre Bordeaux), des empoignades avec certains adversaires et la presse, le Suédois a profondément modifié l’image et la façon de penser du club de la capitale, il l’a même symbolisé : trop fort pour la L1 mais trop juste pour la Ligue des champions puisqu’il ne fit jamais mieux que quart de finaliste dans cette compétition, ni au PSG, ni ailleurs… 
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  LE TRIPLE EFFET KIST COOL

    49 171 spectateurs, une recette de 4,6 millions de francs, double record depuis l’inauguration du Parc en 1972. Il fallait bien fêter ça mais si Kees Kist s’est enfilé trois pastis pur juste avant la rencontre européenne contre le club gallois de Swansea, ce 3 novembre 1982, c’est parce qu’il était malade comme il le révéla après le match : « En me levant ce matin, j’ai ressenti de violentes douleurs au ventre. Le médecin m’a dit que je souffrais d’une grippe intestinale. Quarante-cinq minutes avant le début du match, j’ai même vomi. Et, sur le terrain, il m’arrivait même de voir trois adversaires à l’endroit où il ne se trouvait qu’un seul défenseur. »

  Pour trouver la cible, en revanche, il n’a pas eu d’hallucinations et ivre, il marque le premier but parisien au bout de cinq minutes, dans son style tout en puissance. Un remède de grand-mère miracle qui a permis au PSG de se qualifier pour les quarts en l’absence de Rocheteau, Ardiles et Boubacar même si son entraîneur Georges Peyroche eut, après coup, un doute sur les maux de ventre de son international néerlandais : « Jamais je n’avais vu mes joueurs atteints par une telle trouille. Même Bathenay, même Kist… J’en viens même à me demander si sa grippe intestinale n’était pas une grippe psychologique. »

  Le lendemain de Swansea, tout allait mieux pour le buteur qui se rendait au Lido pour recevoir son trophée du Soulier d’argent France Football et y boire une coupe de champagne, cette fois. 
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  RAÍ, NÉ À CÔTE-CHAUDE

    C’est un match anecdotique de Coupe de France, dans les frimas de janvier, contre une équipe composée d’étudiants, d’un éducateur, d’un chocolatier ou d’un postier. Raí Souza Vieira de Oliveira, arrivé l’été précédent avec un statut de vainqueur de la Coupe du monde des clubs avec São Paulo et une vraie aura, ne le sait pas au moment de pénétrer sur le terrain enneigé de Geoffroy-Guichard où les amateurs de Division Honneur ont élu domicile pour un soir. Ce 32e de finale de Coupe va marquer ses vrais débuts sous le maillot parisien. Jusque-là, le meneur de jeu n’avait pas mis un pied devant l’autre, exténué par une saison plus que pleine avec son ancien club, troublé aussi par la « saudade » de sa femme Cristina et de ses deux filles Emanuella et Raíssa qu’il retrouvait en pleurs à son retour de l’entraînement. Raí n’en dormait plus, jouait mal et un retour anticipé au pays avait même été imaginé, conclusion d’un flop inattendu au regard de son talent. Jusqu’à ce match de Coupe, donc. Un coup franc de vingt-cinq mètres au bout de cinq minutes et un second but un peu après l’heure de jeu pour la victoire la plus large de l’histoire du club (10-0) qui lui redonne la confiance perdue. Moins d’un mois plus tard, sa famille partait quelques jours, sans lui, en vacances sur la Côte d’Azur, signe que tout allait mieux pour ses proches, donc pour lui. Pourtant, l’été venu, la direction veut s’en débarrasser. Luis Fernandez, arrivé au club pour remplacer Artur Jorge, compte pourtant s’appuyer sur le Brésilien. Avec le préparateur physique Tiburce Darou, il le remet sur pied avec un programme personnalisé. Sur le terrain, le Brésilien n’est plus le même et après avoir participé au retour du titre de champion de France en 1994, la suite sera magique : Coupe d’Europe des vainqueurs de Coupe (1996), Coupe de France (1995 et 1998), Coupe de la Ligue (1995 et 1998) et la récompense, plus personnelle, de joueur du siècle du Paris Saint-Germain. Sans oublier son fameux triplé réussi un soir de remontada, face au Steaua Bucarest (5-0), en août 1997. Son dernier match, contre Monaco le 25 avril 1998, sera un sommet d’émotion, dans un Parc en ébullition, aux couleurs et au son du Brésil, qui lui chante « Capitaine Raí » sur l’air de Capitaine Flam. Pris de sanglots, le visage enfoui dans son maillot, Raí (215 matchs et 72 buts) venait de dire adieu à une enceinte qui fut le théâtre de tous les possibles grâce à lui. 
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  BECKHAM, PÈRE ET FILS

    Il a treize ans, il est anglais et s’entraîne déjà avec l’effectif professionnel du PSG. Ce n’est pas le « nouveau Messi » tant recherché par Nasser al-Khelaïfi, mais Brooklyn Beckham, le fils de David, qui bénéficie de ce petit privilège après avoir déjà fait partie de l’académie du Los Angeles Galaxy. On est en janvier 2013 et l’ancien joueur de Manchester United et du Real Madrid vient de s’engager pour six mois avec le club de la capitale, à 37 ans. C’est moins un coup sportif qu’une formidable campagne de communication mais la greffe prend, le joueur, d’une rare humilité (il décide qu’une partie de ses revenus sera reversée à des organismes humanitaires), séduit tout le monde, staff, joueurs et supporters. Lors d’un barbecue organisé par son coéquipier Sylvain Armand, il débarque en toute décontraction comme l’expliqua à L’Équipe le défenseur parisien : « Il a joué aux fléchettes, aux palets, a bu de la bière et mangé des merguez avec les mains, s’est amusé avec tout le monde. C’était formidable. » Sur le terrain, il débutera sa courte idylle parisienne (dix matches de L1, dont deux titularisations) par deux Classico contre l’OM (en L1 puis en Coupe), avec un certain caractère. Le 400e joueur de l’histoire du PSG n’a plus les mêmes jambes mais son coup de patte, par moments, reste magique même si son apport statistique (deux passes décisives) restera confidentiel. Le samedi 18 mai 2013, le staff de Carlo Ancelotti lui confie le brassard de capitaine pour le dernier match de sa carrière professionnelle face au Stade Brestois 29. Le temps de délivrer la dernière passe décisive, il quitte le terrain à la 82e minute, en larmes, mais applaudi par ses coéquipiers et adversaires. Champion de France cette saison-là, le numéro 32 fut ensuite porté en triomphe par Maxwell, Sirigu, Matuidi mais les suppliques du public du Parc et les banderoles « Beckham one more year please » n’y changeront rien : David Beckham met un terme à sa carrière avec le maillot du PSG. Son fils, lui, a finalement préféré une carrière de modèle à celle de footballeur. 
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  LA CHANSON DE LUIS

    Lors de son premier passage sur le banc parisien, Luis Fernandez fait beaucoup rire ses joueurs. Parce qu’il est chambreur et gouailleur. Parce que le gamin né à Tarifa, en Espagne, puis élevé aux Minguettes, prend aussi quelques libertés avec la langue française.

  On se souvient tous du « C’est la porte ouverte à toutes les fenêtres » ou d’un joueur adverse qu’il présentait comme un « métropole » au lieu d’un « métronome ». Ses causeries, passionnées, sont truffées de maladresses que ses joueurs ne manquent pas de noter, hilares et parfois interdits face à certaines de ses consignes. Ce qui le rendait fou : « Quoi, dis que je ne parle pas français ! » Ce qui aboutira à une chanson avec ses meilleures fautes dans la langue de Molière : « On la lui avait chantée dans le bus, il l’avait bien pris », s’était souvenu Patrick Colleter dans L’Équipe.

  Oumar Dieng, recruté à Lille par Fernandez, avait un peu plus de retenue : « Que les anciens le fassent, c’était normal. Mais moi, je n’avais pas intérêt à me rater, j’étais le petit jeune. Luis était très regardant sur l’investissement, le don de soi. Je ne me serai pas permis de le chambrer, pas quand il était là en tout cas ! (rires) » 
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  CAVANI, MONSIEUR TOUT-LE-MONDE

    L’attaquant uruguayen a beau être le meilleur buteur de l’histoire du club depuis le match contre Montpellier (4-0, le 27 janvier 2018) au cours duquel il inscrivit son 157e but, il n’en reste pas moins un homme avec des passions très terre à terre comme la nature, la pêche et ses investissements humanitaires dans sa ville natale de Salto. Un Monsieur tout-le-monde en somme qui a rencontré son double à l’occasion du huitième de finale de la Coupe de la Ligue contre Orléans, le 18 décembre 2018 (2-1).

  Enfin, presque, puisqu’il s’agit d’Allan Cavanie, un homonyme de la région, également buteur dans son club de Saint-Jean-le-Blanc. La République du Centre lui donna même la parole avant la rencontre : « Est-ce qu’être son homonyme est difficile à vivre ? Pas spécialement. Bon, c’est vrai, quand je rate un geste en match, je me fais parfois un peu chambrer par les adversaires. On me dit que je suis une contrefaçon. »

  Le chouchou du Parc des Princes pour sa débauche d’énergie a aussi ses maladresses, ce qui les rapproche un peu. Et quand, une fois sur le terrain, le faux Cavani a expliqué aux photographes du match qu’il s’appelait comme l’attaquant parisien, les deux « frangins » furent mis en relation : « Quand Edinson s’est approché, le photographe lui a répété (qu’ils avaient le même nom). Il a dit : « Oui, je sais, c’est mon petit frère, ça fait longtemps que je ne l’ai pas vu ! » Et Cavani m’a ensuite serré dans ses bras. C’était incroyable. » Le Matador a un grand cœur. 
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  LE LANCER DE POUBELLE

    Antoine Kombouaré, en s’engageant comme entraîneur du PSG en mai 2009, subit une double pression : réussir dans un club d’un autre standing que Valenciennes, son précédent employeur où il a eu d’excellents résultats, et faire oublier son statut d’icône du Parc des Princes où il a évolué de 1990 à 1995.

  Volcanique, sanguin et avec un vestiaire bourré d’ego, « Casque d’or » perd vite patience quand les résultats ne suivent plus et le matériel a eu à en souffrir. La fameuse poubelle, notamment, goûta à son pied droit après la défaite face à Nice à domicile (0-1, le 7 novembre 2009) mais sur la suite, les versions divergent. Ludovic Giuly avait expliqué dans L’Équipe, amusé, que « de rage, il a cassé une poubelle dans le vestiaire. Il commençait à mal parler… On s’est approchés avec Greg (Grégory Coupet) et Claude (Makélélé) pour lui dire en gros : “On n’est pas à Valenciennes… On est pères de famille, on va discuter et on va s’arranger.” »

  Sammy Traoré n’a pas vu le même film, visiblement : « C’est vrai, Antoine avait shooté dedans, elle était passée au-dessus de nos têtes et était venue se fracasser sur le paperboard. Tu te dis, “Mais il devient fou, ça aurait pu nous tomber dessus.” Mais dans ces moments-là, tu ne peux rien lui dire à Antoine, tellement il est impulsif. Et donc Giuly avec son petit corps, il va dire quoi ? (rires) » Surtout que le Kanak n’a jamais eu peur de sortir les poings comme le rappelle Traoré : « Mateja Kežman était venu se plaindre de ne pas jouer mais comme il ne parlait pas très bien le français, il mélangeait avec de l’anglais et il y avait beaucoup de “fuck” à la fin de ses phrases. Antoine, ça l’a rendu fou : “Qu’est-ce qu’il y a, fuck, fuck ?” Mateja lui répondait, “Mais je ne dis pas que vous êtes un enc…, c’est une expression.” Le coach l’avait attrapé par le coup et l’avait collé contre le mur dans son bureau, il voulait le taper ! » Mais Kombouaré, pourtant premier du championnat en décembre 2011, fut licencié pour une autre raison : les Qatariens, nouveaux propriétaires, voulaient faire de la place à Carlo Ancelotti. Le PSG termina deuxième de L1, derrière Montpellier. 
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                    LES BANDEROLES DE SUPPORTERS

                

            



        

                Les Ultras sont souvent inspirés au moment de rédiger leurs

                    banderoles et dans ce domaine, les Parisiens ont toujours été réputés pour leur

                    humour et humeur dévastateurs. Et pas toujours raffiné.



                 



                

                    

                        

                            « Pédophiles, chômeurs, consanguins… Bienvenue chez les

                                Ch’tis »

                        



                    


                


                La plus polémique et celle qui a fait le plus parler, surtout les

                    gens qui n’y connaissaient rien, les politiques en tête. Déployée lors de la

                    finale de la Coupe de la Ligue 2008 contre Lens, elle a fait rire des fans

                    nordistes qui avaient précisé : « Vous avez oublié « alcooliques » ». Un humour

                    noir qui ne passe pas : le groupe de supporters parisiens des Boulogne Boys est

                    dissous.



                 



                

                    

                        

                            « Merci Arthur ! »

                        



                    


                


                Petit problème avec le prénom de l’entraîneur portugais, Artur Jorge,

                    qui vient pourtant de leur offrir, en 1994, le titre de champion de France

                    depuis 1986.



                

                    

                



                

                    

                        

                            « En Argentine Lanus va être champion, en France, nos

                                trous du cul sont 18e »

                        



                    


                


                Lors de PSG – Caen en décembre 2007. Les pires années sportives du

                    PSG qui tutoie la relégation deux saisons de suite.



                 



                

                    

                        

                            « Fabriquer du savon, c’est bien. S’en servir, c’est

                                mieux. »

                        



                    


                


                Toujours très inspirés quand il s’agit de se payer leurs meilleurs

                    ennemis marseillais. On aura aussi noté, en novembre 2018, le « Puma : vous

                    vouliez des félins, vous avez des chèvres » (en référence à l’équipementier de

                    l’OM) ou le « Nos étoiles sont sur le terrain, la vôtre achetée dans un jardin »

                    (en référence à l’affaire VA-OM de 1993).



                  





                

                    

                        

                            « Le PSG notre club, Paris notre Dame »

                        



                    


                


                Quelques jours après l’incendie qui a ravagé la cathédrale Notre-Dame

                    de Paris et ému le monde entier, les Ultras parisiens se mettent au diapason

                    avec classe à l’occasion du match en retard de la 28e

                    journée de Ligue 1 contre Nantes.
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  COURS, SAMMY, COURS !

    Pourquoi s’embêter à recruter des artistes à coups de millions d’euros quand on a des pépites cachées dans son effectif ? En novembre 2009, les dirigeants parisiens (et les supporters) ont dû se poser la question en voyant Sammy Traoré partir dans une longue chevauchée, ballon au pied, passant en revue quatre joueurs de Lille.

  Le Parc, qui avait si souvent moqué ses contrôles à l’américaine et ses passes dans les tribunes, est debout au cœur d’une saison où il n’a pas l’occasion de vibrer : « J’ai toujours été technique mais les entraîneurs m’empêchaient de prendre des risques, ils me demandaient de jouer simple, de faire la passe, rigole l’intéressé aujourd’hui. Il fallait me laisser m’exprimer ! Si je l’ai fait une fois, c’est que j’en étais capable. Ce qu’il s’est passé, c’est que je me suis retrouvé dans mon camp avec la balle, un attaquant adverse est venu me presser, j’ai donc fait un crochet de dégagement. Ensuite ça va vite, j’ai de l’espace devant moi, d’autres viennent au pressing, je suis lancé, je fais même un grand pont à Rio (Mavuba) qui vient me dire ensuite, “T’es un enc…, tu m’as mis un grand pont devant tout le monde (rires).” Mais rien n’était calculé, tout à l’instinct. »

  Ce soir-là, le grand gamin (1,92 mètre) devient le chouchou du Parc et hérite d’un surnom, Samiradona, en hommage au grand Diego Maradona et son but contre l’Angleterre en Coupe du monde. Dix ans après, il s’étonne encore que la vidéo retraçant cet exploit ait été vue 370 000 fois et, surtout, qu’on ne voie plus ce type de raid : « Avec leur qualité technique un peu supérieure à la mienne, j’aimerais tellement voir Marquinhos ou Thiago Silva tenter des percées comme ça. » 
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  LEROY EST EXPULSÉ, VIVE LEROY !

    Énième acte de ce vaudeville entre l’OM et le PSG dont on ne se lasse pas. Il se passe toujours quelque chose lors des « Classiques » même quand le match est d’une grande pauvreté. Et ce 15 février 2000 n’échappe pas à la règle. Un rapide coup d’œil sur la feuille de match amuse les suiveurs : « Tiens, Leroy va jouer contre Leroy ».

  Aucun lien de parenté entre l’attaquant parisien Laurent et son homonyme Jérôme, le milieu de terrain marseillais qui a la particularité d’avoir évolué sous les couleurs parisiennes et aux côtés de l’autre Leroy, sans jamais qu’une grande complicité ne voie le jour. Mais au bout de dix-huit minutes de jeu, au cœur d’une bataille de chiffonniers entre les deux Leroy, on ne sait plus qui est qui. On sait juste que Jérôme a collé un tacle d’assassin à son faux frère et que ce dernier s’est relevé tout de suite, et pas pour lui demander des excuses : « Jérôme venait de quitter le PSG, il en voulait aux dirigeants de l’avoir laissé partir alors il s’est vengé et c’est tombé sur moi. Il vient pour me faire mal mais je n’aurais pas dû riposter. J’aurais dû faire le comédien mais ce n’était pas mon style. » S’ensuit une baston générale sur la pelouse du Vélodrome et une défaite 4-1 pour le PSG qui, à cet instant du match, menait pourtant 1-0… 
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  LE SÉISME DE LA REMONTADA

    Sur l’échelle de Richter, ce fut un frémissement, un minuscule tremblement de terre de magnitude 1, à peine perceptible, sauf par les sismographes de Barcelone, plus particulièrement ceux de l’Institut des sciences de la Terre de la cité catalane, situé à cinq cents mètres à pied du Camp Nou où l’impensable s’est produit ce 8 mars 2017.

  Sur l’échelle du PSG, ce fut un séisme total lorsque, dans le temps additionnel, Sergi Roberto, sur une passe du futur parisien Neymar, reprit un ballon au-dessus de la défense parisienne pour offrir au Barça son sixième but de la soirée et la qualification pour la demi-finale (6-1).

  Rien ne laissait imaginer un tel scénario, surtout pas après le match aller où les hommes d’Unai Emery avaient marché sur ceux de Luis Enrique, au cours d’un match parfait au Parc des Princes (4-0). Trop parfait ? Entre la suffisance de l’équipe française et la foi des Espagnols, ce que pendant longtemps on appellera « la Remontada » a semblé possible au fil des jours et à quelques heures du coup d’envoi, l’assurance des fans parisiens – à l’image de l’humoriste Julien Cazarre paradant dans les rues de la ville avec un t-shirt de la chanteuse Shakira, épouse du défenseur du Barça Gerard Piqué – dessinant un scénario terrible…

  Pendant la reconnaissance du terrain, Nasser al-Khelaïfi paradait, saluait, comme un empereur romain sûr de sa victoire, les fans, pendant que ses joueurs faisaient des selfies dans l’enceinte barcelonaise. Mais ce n’était qu’une façade, et il ne fallut que trois minutes et un but de Luis Suárez pour voir Thiago Silva et Matuidi se liquéfier et craindre le pire. Même le but de Cavani, ramenant les Parisiens à 3-1 et leur assurant logiquement la qualification (les Espagnols devaient alors marquer trois buts), ne fut qu’un leurre. En sept petites minutes Neymar (88e, 91e) puis Sergi Roberto (95e) enfoncèrent le PSG en même temps qu’ils soulevèrent les 96 000 spectateurs du Camp Nou et les aiguilles des sismographes voisins. 
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  …ET ARTUR JORGE PAS MIEUX !

    Dans la foulée de Giresse, les dirigeants lancent l’idée de rappeler un ancien, Artur Jorge, à l’origine du titre de champion de 1994. Mais la mayonnaise ne reprend pas, l’effectif n’est plus le même (Guérin, Le Guen, Raí, Llacer ou Fournier sont partis) et surtout, il doit composer avec Charles Biétry, un président qui officiait comme journaliste star de Canal+ lors de son précédent passage sur le banc parisien : « Je n’étais qu’un commentateur de télé qui estimait que quelques matches produisaient un spectacle qui n’était pas exactement ce que j’aurais souhaité pour les abonnés de Canal+, expliquait alors Biétry. C’est ce souvenir-là qui est resté. Mais on ne s’est pas tapés dessus. Et je n’ai pas eu le moindre état d’âme pour aller le chercher. »

  Le Breton, pas vraiment fan du Portugais et de son jeu minimaliste à l’époque, n’eut pas d’autre choix pourtant que de se rendre lui-même, le 8 octobre 1998, aux Pays-Bas où le technicien exerçait au Vitesse Arnhem. Lors de la conférence de presse de présentation, les deux ex-ennemis sont assis à côté de Pierre Lescure, le PDG de Canal+, qui a tenu à être présent, fait unique dans les annales du club jusque-là. L’ancien technicien de Porto, qui porte la moustache depuis l’âge vingt-huit ans, se lance dans cette mission sans trop y croire quand il annonce vouloir la raser si le PSG est champion de France. Vu la situation du club (10e de L1), il ne prend pas beaucoup de risques et après le nul contre Nantes le 10 mars (0-0), lui aussi fait ses valises… 
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                    GIRESSE, 
CINQ PETITS MOIS…

                

            



        

                À en croire les décideurs de l’époque,

                    le choix d’Alain Giresse pour diriger le nouveau PSG, celui post-Michel Denisot,

                    le fut par défaut. Les finances parisiennes ne permettaient pas de faire venir

                    un technicien de renom et comme l’ancien grand international français n’était

                    pas gourmand, l’affaire se conclut rapidement le 4 mai 1998. Elle se termina

                    tout aussi vite après un début de saison très compliqué pour « Gigi » et ses

                    troupes avec l’élimination en 16e de finale de la

                    Coupe d’Europe des vainqueurs de Coupe, le 1er

                    octobre contre le Maccabi Haïfa (3-2). Giresse n’a pas été aidé, non plus, et

                    les dissensions internes entre l’ancienne et la nouvelle équipe pesaient au

                    quotidien.



                Avec le recul, l’actuel sélectionneur de la Tunisie évoque

                    pudiquement « un passage casse-gueule, une période compliquée à tous les étages

                    du club. Entre les présidents (l’ancien Michel Denisot et le nouveau Charles

                    Biétry), la passation de pouvoir ne s’était pas faite dans la douceur. » Malgré

                    le soutien de ses joueurs (l’un d’eux déclara même, « Je suis prêt à mourir sur

                    le terrain pour lui ») et après une énième défaite contre Lens au Parc le

                    4 octobre (0-1), avec un penalty raté par Simone qui a glissé au moment de la

                    frappe, l’ancien milieu de terrain bordelais ne se fait aucune illusion :

                    « Daniel Leclercq (l’entraîneur lensois) me dit : “À la prochaine”. Je lui

                    réponds qu’à mon avis, je ne serai pas là au match retour. » Bien vu.



                Le lendemain, il est convoqué par le Conseil d’administration du club

                    au sein duquel siègent Bernard Brochand, Charles Talar, Alain Cayzac et Pierre

                    Lescure : « Je me souviens leur avoir dit que j’étais heureux de les rencontrer

                    enfin mais que j’aurais aimé les voir dans un autre contexte. Ensuite, cela

                    s’est enflammé un peu, c’est monté en température… »



                Avec Charles Biétry, également présent, ils ne sont en effet déjà

                    plus sur la même longueur d’onde. Les divergences s’affichent. Giresse aurait

                    déclaré qu’avec cette équipe, le club filait vers la L2, Biétry s’étranglant

                    alors : « J’ai évoqué un groupe difficile à gérer et un déséquilibre dans

                    l’effectif mais je ne suis pas allé jusqu’à parler de maintien. Juste que la

                    saison serait compliquée. »



                L’ancien du carré magique ne se trompe pas : le PSG va connaître,

                    après lui, deux entraîneurs (Artur Jorge et Philippe Bergeroo) et un autre

                    président (Laurent Perpère, en décembre). Lui n’a pas oublié le

                    moment où Biétry lui demande de faire ses cartons : « C’était deux ou trois

                    jours après la réunion. On venait de finir l’entraînement, il pleuvait, les

                    nuages étaient bas, il n’y a jamais de bon moment pour annoncer mais là, c’était

                    brutal. En sortant du bureau, je croise mon staff, je leur dis, “Je suis viré”.

                    On ne savait pas quoi faire. C’était une fin un peu moche. » Comme la saison

                    parisienne. 
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  BERGEROO RETROUVE UN DES LÂCHEURS DE SEDAN 

    Il ne faut jamais insulter l’avenir car le destin est joueur, parfois. Pourtant, Philippe Bergeroo n’est pas un homme rancunier, juste blessé quand, dans le cadre de sa fonction de formateur au diplôme d’entraîneur de football (DEF) au sein de la Fédération Française de Football, il retrouve un de ses anciens joueurs du PSG (mars 1999-décembre 2000) et que tout lui revient à l’esprit. Surtout le match à Sedan, une déroute (5-1) qu’Éric Rabesandratana, défenseur central parisien ce triste 12 décembre 2000, n’a pas oublié :

  « Prendre une telle casquette, ça fait tache. Ce match n’aurait jamais dû se passer comme ça, certains avaient lâché le coach car on suspectait déjà l’arrivée de Luis Fernandez. Un nul ou une victoire ne l’aurait peut-être pas sauvé mais au moins on lui aurait montré du respect. Il nous avait fait confiance, on devait lui rendre en retour. Il a fait partie de mes entraîneurs préférés, c’est quelqu’un que j’aimais beaucoup sur le plan humain. Quand je l’ai revu des années après, je lui ai présenté mes excuses, c’était important pour moi de le faire. Non pas parce que je me sentais fautif, même si cela n’avait pas été mon meilleur match, mais parce que notre prestation avait amené son licenciement. »

  Certes, les Sedanais marchaient sur l’eau à l’époque et, avant la rencontre, n’étaient qu’à un point du leader, Bordeaux. Mais Paris et son armada, sept matches sans victoire, n’aurait jamais dû trembler devant les Ardennais. Tout était écrit, pourtant, depuis plusieurs jours : quand Bergeroo quittait le déjeuner collectif, les discussions reprenaient, quand il arrivait dans le vestiaire, les joueurs se taisaient, tout juste avait-il le temps de capter le nom de « Fernandez ».

  En conflit avec les plus jeunes (Anelka, Luccin, Dalmat), avec leur entourage (les frères d’Anelka, agents, militaient pour faire jouer leurs protégés, les deux Fabrice, Abriel et Kelban), l’ancien gardien de but a essayé de faire front : « Si je commence à faire jouer les cousins et les amis… » La veille de la rencontre, vers minuit, il reçoit un coup de fil de Gérard Houllier, manager de Liverpool : « Philippe, méfie-toi, il se trame un truc contre toi ». Il sera lâché à Sedan puis viré dans la foulée par Laurent Perpère, le président : « Dans le vestiaire, tout le monde baissait la tête. Et puis Philippe nous a annoncé tout de suite qu’il n’était plus l’entraîneur, soupire Rabesandratana. Mais il n’était pas fou, il savait. » Il lance, sans viser personne, « ceux qui m’ont lâché, un jour ou l’autre ils le payeront. » Ce jour est venu quand cet ancien joueur a passé son oral pour le DEF. Au moment de lui donner sa note, il lance au futur entraîneur, livide : « Ce que tu viens de me présenter, ça vaut 5 ». Puis : « Toi, tu m’as trahi à Sedan mais moi, je ne suis pas un enfoiré, je vais te mettre 13 ». L’intéressé s’excusera : « Merci coach, je suis encore désolé pour ce qu’on vous a fait. » 
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  LE PSG ET LA COUPE À TOTO

    Souvent moquée, « la Coupe à Toto » trouve des partisans dès lors qu’une saison sans match européen se profile, surtout après neuf mois apocalyptiques. Alors, quand à la reprise de la saison 2001-02, les joueurs parisiens apprennent qu’ils disputeront la Coupe Intertoto, malgré un classement en L1 qui ne les y autorisait pas (9e), ils ne sautent pas de joie mais pas loin.

  Frédéric Déhu, en pleine préparation au stade Jean-Bouin, parle d’une « agréable surprise » et peut remercier l’Espagne qui a refusé, cette année, de jouer cette compétition européenne de rattrapage. Comme le fit, d’ailleurs, le club de la capitale, deux ans auparavant, laissant sa place à Metz.

  Mais cette fois-ci, cette consolante l’arrange à plusieurs titres : d’abord parce que l’accumulation des rencontres va lui permettre de purger les deux matches de suspension nés des affrontements lors de PSG-Galatasaray du 13 mars 2001, mais aussi de donner un peu de souffle à une saison qui s’annonce terne. Les premiers adversaires (le club norvégien du FC Jazz Pori et celui ukrainien de Tavria Simferopol) ne sont pas des foudres de guerre et se font rapidement étriller, tout comme les Belges de la Gantoise (0-0, 7-1 avec deux doublés d’Anelka et d’Okocha).

  La « finale » du deuxième tableau (il y en avait trois, les deux autres étant remportés par Troyes et Aston Villa) contre Brescia (0-0 et 1-1) permet à Paris de s’offrir un titre pour du beurre mais d’accéder, surtout, à la vraie Coupe d’Europe. Las, après deux tours passés contre le Rapid Bucarest (0-0) puis le Rapid Vienne (4-0, 2-2), les hommes de Luis Fernandez s’inclinèrent en 16e de finale contre les Glasgow Rangers (0-0, 0-0, 4-3 aux tab). 
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  UNE SOIRÉE AMMONIAQUE

    Les lumières du couloir qui s’éteignent, les baffes qui partent, le jus d’orange drogué, les arbitres achetés, les supporters au pied des hôtels pour écourter la nuit des adversaires, on connaissait beaucoup des subterfuges pour déstabiliser les adversaires de l’OM. Mais le coup de l’ammoniaque… 

  Le 16 octobre 2005, le PSG se déplace au Vélodrome dans un contexte toujours aussi bouillant entre les deux clubs, mais quand son entraîneur Laurent Fournier entre dans le vestiaire, il en ressort, les yeux rougis, victime d’allergie, au point d’être inscrit sur la liste des blessés de la feuille de match. Son attaquant Fabrice Pancrate tente une percée mais l’atmosphère y est irrespirable et oblige l’effectif parisien à migrer vers deux vestiaires des ramasseurs de balle…

  Est-ce pour se faire pardonner d’avoir versé de l’ammoniaque que les dirigeants marseillais laissèrent Clara Morgane, l’ancienne actrice de films pornographiques, déambuler dans les coursives ? Modeste M’Bami, l’ancien milieu parisien, n’était pas loin de le penser : « On se changeait, tout le monde regardait en se disant, “Qu’est-ce qu’elle fait là elle ?” Franchement, on n’était pas concentrés, c’était sûr que ce match n’allait pas être pour nous. On a mis nos chaussures à l’envers. »

  Une dizaine d’années plus tard, l’intéressée a démenti avoir « croisé aucun joueur ce soir-là, ni du PSG ni de l’OM. J’étais avec Michaël Youn pour participer à une émission de radio et non pas avec une copine. Je suis désolée mais ma venue dans les vestiaires n’est rien d’autre qu’un mensonge. »

  La scène digne d’un Feydeau n’en resta pas là et la commission de discipline de la Ligue se pencha sur cette affaire d’ammoniaque. Non sans mal, à lire les délibérés et les « excuses » des dirigeants marseillais qui expliquèrent l’utilisation du produit afin de faire disparaître « une forte odeur d’égout (…) dans les deux vestiaires. » Pourquoi seul le vestiaire parisien indisposa les joueurs ? Car un membre du staff de l’OM était présent dans celui de son équipe et « cette présence entraîne un va-et-vient et contribue à la ventilation rapide du vestiaire. » Un ventilateur sur patte en somme. Faute de preuve, le club phocéen ne sera pas condamné et demandera même des excuses au PSG… 
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  DENISOT SUR LE TOIT DU MONDE

    Avec Président de la République, le poste de président du PSG (et dans le même ordre d’idée de l’OM) est l’un des métiers les plus durs au monde et tous n’eurent pas le loisir de se défouler, comme Robin Leproux (2009-11), sur les jeux vidéos ou les terrains de foot de vétérans à Rueil-Malmaison, ses deux grandes passions. Michel Denisot a connu, lui, les plus belles années du club, sur la scène française et européenne, avec huit trophées remportés dont un titre de champion de France (1994) et une Coupe d’Europe (1996) mais la fonction l’a usé à un point où, en voyage sur les terres spirituelles du Tibet, il comprit qu’il était temps de passer la main, surtout que Canal+, propriétaire du club, envisageait de mettre à sa place Charles Biétry.

  Ainsi, en 2014, il expliqua dans L’Équipe son cheminement vers le lâcher-prise après avoir cherché désespérément le résultat de son équipe contre Montpellier, tout en haut de l’Himalaya : « Il n’y avait ni Internet, ni de téléphone portable évidemment. Je trouve un petit bureau de poste au village avec un téléphone en mauvais état mais je parviens à connaître le résultat : une défaite. J’étais un peu abattu, Matthieu Ricard (philosophe et moine bouddhiste tibétain) me voit et me dit : “Mais pourquoi se mettre dans un état pareil pour un résultat de foot ?” Je commençais à être fatigué, usé, et j’ai senti que c’était le bon moment pour m’arrêter. »

  Quatre ans après, il remettait pourtant le couvert avec, certes, son club de cœur Châteauroux (L2) mais aussi en étant soucieux de ne plus se rendre malade pour un ballon. Sollicité pour reparler de cette prise de conscience, l’homme de 74 ans a poliment refusé, se fendant d’un SMS et d’une photo de baleine qui sentait bon l’apaisement : « Je n’ai rien à ajouter en dehors du palmarès. Salut du cercle polaire ». Une région du monde, comme l’Himalaya, idéale pour l’isolement et la retraite spirituelle. 
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  LE PSG, CE « TRUC » SELON RLD

    En expert des montages financiers, ce qui lui apporta quand même quelques soucis avec la justice du temps où il possédait l’OM, l’homme d’affaires suisse Robert Louis-Dreyfus, fou de sport et de football en particulier, proposa un drôle de deal à Michel Denisot au milieu des années 2000.

  Le journaliste avait pourtant quitté le club parisien depuis 1998 mais Dreyfus, sans gêne apparente, lui demanda combien il en coûterait de racheter… le PSG ! Mis en vente par Canal+, le club de la capitale suscitait des convoitises mais de là à ce qu’il soit racheté par le patron de l’OM, il n’y a qu’un pas, que RLD va franchir facilement.

  « Personne ne le saura, je passerai par un fond suisse », lança-t-il à Denisot qui a confié cette anecdote dans L’Équipe en 2014. « On se rencontre et il me dit : “C’est combien le PSG ?” alors qu’il est déjà évidemment à la tête de l’OM (de 1996 à 2009). Je lui réponds que je ne sais pas vraiment, que ça tourne peut-être autour de soixante millions d’euros. Il me dit que cela l’intéresse. »

  Mieux, il propose de nouveau le poste de président de club à Denisot en lui adressant des louanges : « Comme vous êtes le seul à avoir su faire marcher le truc, je ne le fais que si vous redevenez président du PSG. » L’homme de média a dit non, l’homme d’affaires a rangé son carnet de chèques et ni le supporter parisien ni le fan marseillais n’auront eu à déchirer leur carte d’abonnement. 
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  BIANCHI SOUS LE MAILLOT KANTERBRÄU

    La Loi Évin n’existait pas encore, on picolait et on fumait dans les travées des stades de la France entière et même les grandes maisons d’alcool et de cigarettes étaient plutôt les bienvenues pour financer les clubs de football.

  Mieux, elles organisaient parfois des rencontres comme ce 30 août 1974, au Parc des Princes. La marque de bière Kanterbraü a lancé quelques mois plus tôt un grand concours à travers l’Hexagone afin d’élire le meilleur onze de la première division française qui, une fois déterminé, devait affronter un grand club européen, en l’occurrence le Benfica Lisbonne d’Eusébio, Ballon d’or France Football en 1965.

  Très vite, ce onze idéal tourne logiquement autour de l’équipe de France, entraînée par le sélectionneur Ștefan Kovács et renforcée par quelques étrangers de la D1. Dont Carlos Bianchi, l’attaquant du Stade de Reims (1973-77) et futur Parisien (1977-79) : « Il y avait aussi le gardien de Saint-Étienne Ivan Ćurković et Hugo Bargas mais j’étais le seul titulaire », savoure-t-il aujourd’hui.

  Les deux autres entreront un peu plus tard en jeu mais la victoire portait déjà la patte de Bianchi (4-2), auteur d’un but, et qui ce jour-là, quelque part, honora sa première sélection avec l’équipe de France.

  Il sera moins chanceux, au même endroit, un an plus tard, toujours lors d’un match amical, entre une entente Reims/Paris FC et Barcelone : « Je me demande encore ce que je faisais là. On était premier en Division 1, j’avais marqué dix buts en douze matches et comme un con, j’étais resté sur le terrain après avoir pris trois ou quatre coups méchants. Les Espagnols ne jouaient pas au foot, c’étaient des assassins. » Ils lui cassent la jambe en « trois morceaux. On m’a posé une plaque avec treize vis, dix-neuf points de suture sur le tibia. Cela m’a ensuite toujours gêné au démarrage. » 
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  LA 83e MINUTE

    Tout a basculé à la 83e minute sur deux terrains de la division 1 où l’enjeu, une relégation en L2, donnait une dramaturgie sans égale à cette fin de championnat ce 17 mai 2008. Et parce qu’un des clubs concernés s’appelait le PSG.

  En déplacement à Sochaux, les Parisiens devaient s’imposer pour garder leur place dans l’élite mais rien ne fut simple et il leur fallut attendre la 83e minute, donc, pour souffler après un but d’Amara Diané. Pas son joueur le plus talentueux ni le plus élégant mais, sur ce coup, le plus décisif, d’un tacle rageur après un contrôle manqué…

  Au même moment, à Bollaert, Lens luttait aussi pour son maintien contre Bordeaux et égalisait par Maoulida à la… 83e minute ! Plus rien ne fut marqué ensuite, ni à Bonal, ni à Bollaert, les Nordistes descendaient en L2 et les supporters parisiens pouvaient remercier Amara Diané qui ne se contenta pas, lors de cette saison noire, d’inscrire les deux buts décisifs de la soirée.

  Contre Lens et Auxerre, il avait déjà sauvé la baraque avec deux doublés mais ce soir-là était son soir, comme le lui confia Pedro Pauleta : « Amara, c’est ton match. » Le PSG n’a jamais autant senti l’odeur de la Ligue 2 que lui promettaient les travées de l’enceinte sochalienne (« Paris en L2 »), ses supporters n’ont jamais été aussi proches des stades d’Arles, de Vannes ou Istres que ce soir-là. Mais grâce à Diané, cela fait quarante-cinq ans que le club n’a plus connu cette division. 
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  MERCI LES COMMUNISTES !

    Le PSG n’est pas rancunier. Au contraire, il aime bien recruter ses bourreaux. Et dans le registre, Carlos Bianchi est un beau spécimen. Évoluant sous les couleurs rémoises depuis 1973, en provenance de Vélez Sarsfield, le buteur argentin a fait beaucoup, beaucoup de mal au PSG en 1974.

  Le 4 mai de cette année-là, en quart de finale aller de la Coupe de France, il marque trois des cinq buts rémois (0-5) mais ce n’est qu’un apéritif. À l’entame de la saison suivante, le 9 août 1974, il extermine les Parisiens à lui tout seul et ce n’est pas qu’une façon de parler. Reims s’impose six buts à un et Bianchi marque… les six buts en soixante-neuf minutes ! Paris, d’ailleurs, n’a plus jamais perdu sur un tel score en championnat.

  Mais le club de la capitale attendra encore trois ans avant de recruter « El Goleador » et devra compter sur la vie politique locale pour y parvenir. En 1977, l’historique maire Jean Taittinger s’arrête après trois mandats et lors des élections municipales, le candidat communiste Claude Lamblin s’impose. Pas très fan de football, en tout cas du business qui l’entoure, à peine élu il décide de réduire la subvention municipale à l’attention du Stade de Reims, en grande difficulté financière : « La seule valeur marchande, c’était moi, se souvient l’attaquant terriblement efficace malgré sa forte myopie. J’avais eu la possibilité de partir au Real ou au Barça mais j’avais l’espoir que le PSG monte une grosse équipe. On était très bon offensivement mais notre équipe n’avait pas un bon équilibre ».

  Pendant ses deux saisons parisiennes, le club terminera à la 11e (avec la 2e meilleure attaque) et 13e place, lui cartonnera à tout va avec 71 buts en 80 matches, dont le record de 37 buts en une saison en 1978, qui ne sera battu que trente-huit ans plus tard par Zlatan Ibrahimović (38 buts lors de la saison 2015-16). 
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  HECHTER, GRANDEUR ET DÉCADENCE

    Dans sa flamboyance, ses amitiés people et ses emportements, il a incarné un PSG qu’on aime ou qu’on déteste mais qu’on aime surtout. Car le créateur de mode, au sommet au début des années 1970, décide de se lancer dans la drôle d’aventure du PSG, en pleine scission avec le PFC, et qu’il reprend en troisième division en 1973 comme président du comité de gestion puis comme président du club à compter du 9 juin 1974. En bon visionnaire, il dépose la marque PSG, dessine l’iconique maillot avec la bande rouge inspiré d’une Ford Mustang et, surtout, offre des stars à un public qui n’attend que ça.

  Charmeur, passionné, il fait monter ce PSG deuxième version en division 1 en 1974, après le barrage contre Valenciennes, son meilleur souvenir. Le pire, évidemment, est sa radiation à vie du football français en raison d’une double billetterie instaurée pour financer une caisse noire permettant de compléter les salaires des joueurs. Une pratique assez courante à l’époque qui lui fut fatale quand, le 6 janvier 1978, un comité extraordinaire de cinq responsables de la Ligue de Football le condamne à ne plus avoir d’activité dans le milieu du football, décision qui sera invalidée deux ans après. Mais le mal est fait et c’est impuissant qu’il assiste, deux jours après, à la victoire de « son » PSG contre le leader marseillais (5-1) et à l’hommage de tous ses joueurs, Dahleb et Bianchi en tête.

  L’Argentin n’en démord pas : « M. Hechter était un président extraordinaire qui a été piégé. » C’est la théorie de l’intéressé qui en 2013 est revenu sur cet épisode dans son autobiographie « Daniel par Hechter, Mode, politique, PSG et autres coups de gueule », accusant son ex-ami Philippe Séguin de lui avoir savonné la planche : « C’est une véritable trahison qu’il a mise en place avec pour ambition de prendre ma place. En 1977, je me serais présenté aux élections et j’aurais été élu ! Je bénéficiais d’une énorme popularité ! J’étais celui qui avait ramené le football à Paris (…) Lors de mon dernier match au Parc, 50 000 personnes ont scandé mon nom pendant une heure et demie ! 3 000 fans m’ont raccompagné jusqu’à la porte de chez moi ! » Pour Bianchi, « sans Daniel, il n’y aura pas eu de foot à Paris ». 
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                    LES PREMIERS BUTEURS

                

            



           

                

                    

                        

                            LE PREMIER BUTEUR DU PSG

                        

                    



                    

                        Il s’agit de Jean-Claude Bras lors du premier match de

                            l’histoire du PSG contre l’US Quevilly (1-2), le 1er aout 1970. Même si ce n’était qu’une rencontre amicale

                            devant 2 000 spectateurs et que ce but ne compte pas officiellement, il

                            a forcément marqué son auteur. Sur le site www.paris-canalhistorique.com, il est revenu avec humour sur ce

                            moment : « C’était un but étonnant : l’éclairage était mauvais, il

                            pleuvait, c’était humide. J’ai reçu une balle a 35 mètres des buts

                            adverses et Jean « Tchouki » Djorkaeff a crié : “Frappe, putain !”

                            (rires). Je l’ai écouté, c’était une frappe lourde et elle est entrée

                            dans les buts, un grand moment, inoubliable… »



                    


                


                 



                

                    

                        

                            LE PREMIER BUTEUR OFFICIEL

                        

                    



                    

                        Cette fois, ce but-la compte vraiment et il est à mettre

                            au crédit de Bernard Guignedoux a l’occasion de la première journée du

                            championnat de France de D2 face a Poitiers (1-1), le 23 aout 1970. Un

                            coup franc, sur la ligne de la surface de réparation, plein axe,

                            lucarne. Sur le coup, le Parisien ne pense pas être entré dans

                            l’histoire, il est plus marqué par le reportage d’Antenne 2 réalisé par

                            un certain Michel Denisot, futur président du PSG.



                    


                


                 



                

                    

                        

                            LE PREMIER BUT AU PARC DES PRINCES

                        

                    



                    

                        Othniel Dossevi a fait coup double ce 10 novembre 1973.

                            Son but contre le Red Star est le premier inscrit au Parc des Princes,

                            et il est également le premier inscrit par un joueur étranger portant

                            les couleurs parisiennes. Né a Lomé, au Togo, Dossevi fut naturalisé

                            quelques années plus tard.



                    


                


                 



                

                    

                        

                            LE PREMIER BUTEUR LORS D’UN OM-PSG

                        

                    



                    

                        Michel Prost a les honneurs de cette rubrique même si à

                            l’époque, la rivalité des deux clubs n’était pas aussi exacerbée

                            qu’aujourd’hui. Si le Marseillais Bernard Bosquier fut bien le premier

                            buteur du premier duel entre l’OM et le PSG, le 12 décembre 1971, Michel

                            Prost avait inscrit le même jour un doublé, vain (défaite parisienne 2-4

                            au Vélodrome).



                    


                


                

                    

                        

                            LE PREMIER BUTEUR EUROPÉEN

                        

                    



                    

                        Il aura fallu 110 minutes au PSG pour inscrire son

                            premier but au premier tour de la Coupe d’Europe des vainqueurs de Coupe

                            face au Lokomotiv Sofia. À l’aller, rien ou alors une défaite en

                            Bulgarie (1-0) mais au retour, les Parisiens déroulent et des la 20e minute, Nambatingue Toko ouvre la marque

                            pour le PSG. Mais l’attaquant togolais fait encore plus fort ce 28

                            septembre 1982 en offrant la qualification a son club grâce a un

                            retourné acrobatique sur le troisieme but parisien (victoire 5-1).
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  LES COPAINS D’AVANT : 
LE GUEN-ROCHE

    Ils ont joué six saisons ensemble, tout gagné (un titre de champion en 1994, une Coupe d’Europe en 1996, plusieurs Coupes nationales), tout partagé mais ils ne seront jamais les meilleurs amis du monde.

  Après leur carrière de joueur, Alain Roche (1992-98) et Paul Le Guen (1991-98) se chicanèrent même violemment quand le premier était en charge du recrutement du club de la capitale (2003-11) et le second son entraîneur (2007-09). Le Breton, la fameuse « patate de Pencran », avait ouvert le feu en premier dans L’Équipe au moment de son départ en mai 2009, fustigeant le travail effectué par l’ancien Bordelais : « Il cherche constamment à faire allégeance à l’autorité, mais je ne mesurais pas à quel point son incompétence et sa médiocrité allaient me pénaliser. »

  Réponse du quintuple vainqueur de la Coupe de France : l’époque Le Guen « c’était l’enfer (…) Il n’y avait aucune relation. Mon avis ne l’intéressait pas. Il n’avait pas envie de discuter. (…) J’ai été blessé qu’un ancien partenaire dise une telle chose. On a tout fait, au club, pour essayer de travailler le mieux possible avec lui. Il a été mal influencé par son adjoint (Yves Colleu). C’est l’entraîneur qui, je pense, a laissé la plus mauvaise image auprès des salariés. » Sous leur règne, le Paris Saint-Germain ne remporta qu’une toute petite Coupe de la Ligue, en 2008. 
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  WEAH, PRÉSIDENT DES PAUVRES

    Même si, en tant que Président du Libéria depuis 2017, George Weah a d’autres choses à faire que de lire cette histoire, il n’est pas impossible qu’il réprimande son ami et ancien coéquipier au PSG Oumar Dieng. « Il a été pour moi un guide, un conseiller, un grand frère, je n’ai jamais su pourquoi. Peut-être parce qu’il était un penseur panafricain, qu’il le revendiquait haut et fort. »

  Le Libérien prit sous son aile le jeune défenseur et le sensibilisa aux deux H : « Humanisme et Humilité. Un jour qu’on rentrait d’un match de Coupe d’Europe, il me fit attendre à la sortie de l’avion pour qu’on récupère les plateaux-repas que certains joueurs n’avaient pas touchés. Ensuite, on était allés sur le parvis de Châtelet pour les distribuer à des sans-domiciles fixes. Mais George m’avait engueulé car j’avais claqué le coffre de la voiture, il ne voulait pas réveiller les gens, ni qu’ils sachent que c’était lui qui leur donnait à manger. » 

  La veille du match contre le Bayern Munich où il inscrivit un but fantastique, le 23 novembre 1994, le futur Ballon d’or 1995 fut interpellé au Camp des Loges par un homme, accompagné de sa femme enceinte : « Il avait un papier dans la main qui lui annonçait l’expulsion de son logement. Il l’avait tendu à George qui est retourné dans le car de l’équipe en partance pour Munich. George ne parlait jamais ou alors dans les grandes occasions et face à tous les joueurs, le staff, le président Denisot, il a lancé : “Cet homme a besoin d’aide et nous, nous allons disputer un match. Je pourrais le régler tout seul mais ce serait mieux si on participait tous.” Je n’ai jamais vu un tel élan de générosité et George est sorti avec une liasse de billets emballés dans le papier d’expulsion. Le monsieur a largement eu plus que ce dont il avait besoin. »

  Des années plus tard, le même homme sollicita de nouveau l’attaquant à l’occasion de l’inauguration de sa marque de vêtements de sport mais pour le remercier, cette fois : « Il était accompagné de sa femme et de leur enfant, il avait trouvé du boulot. C’était très émouvant. » 
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  SILENCE, ÇA JOUE !

    Est-ce parce que Lucien Leduc était à la retraite et qu’il aspirait à un peu de calme ? Le génial technicien de Monaco (trois titres de champions en 1961, 1963 et 1978) et de Marseille (champion en 1971 et 1972 même s’il fut viré en mars alors qu’il était premier du championnat) ne connut pas la même réussite, à 65 ans, avec le PSG qui l’avait sorti de son inactivité.

  Réputé proche des joueurs, sensibles, ses méthodes iconoclastes (dépassées ?) rendirent pourtant dingues les joueurs, le très grand chambreur Nambatingue Toko en premier. L’international togolais a rappelé dans une interview à L’Équipe cette consigne de Leduc totalement incompréhensible : « Il nous interdisait de parler lors des entraînements. Il ne voulait pas entendre un mot. C’est impossible de s’entraîner sans parler. On essayait, mais au bout de vingt secondes on se remettait à crier, à faire des appels. Dahleb hurlait : “Passe-moi le ballon”, et Leduc nous engueulait. Comment pouvait-on demander à un groupe de s’entraîner sans parler ? »

  Impossible dans une équipe comme celle d’alors que Toko avait décrit sur le site virage.paris comme particulièrement joueuse : « À notre époque, on se marrait vraiment au PSG. Il fallait être costaud, car quand on se chambrait, ce n’était pas à moitié (sourires). » Surtout avec de formidables gouailleurs comme Luis Fernandez ou « Tonton Toko » qui, une fois sa carrière de joueurs terminée, intégra le staff en 1989. Avec pour mission, entre autres, d’échanger avec les joueurs en difficulté… 
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  RONNIE À L’ACBB

    Pour les bons connaisseurs du football, l’ACCB est ce qui se fait de mieux au niveau des clubs formateurs amateurs dans la région parisienne et même en France. Mais dans l’ombre du PSG sur le plan médiatique. Le club qui a sorti des Ben Arfa, Saint-Maximin, Augustin, Belfodil et autre Marcus Thuram avait donc bien le droit d’aller marcher un peu sur les plates-bandes du voisin, quitte à solliciter un ancien de ses joueurs, pas toujours très bien traité malgré son talent : Ronaldinho.

  Oui, les dirigeants de Boulogne-Billancourt ont tenté en 2015 de recruter le Brésilien, certes vieillissant mais toujours capable d’exploits techniques. Ceux qui ont fait lever pendant deux ans le Parc des Princes et même les autres stades de L1. Râteau, balle piquée, virgule, roulette, double ou triple accélération, pas un geste ne manquait à ce joueur débarqué à Paris le 17 janvier 2001 pour presque rien (5,35 millions d’euros).

  En deux saisons, pourtant, son potentiel sera inexploité par sa faute (ses fameuses sorties nocturnes) et ses relations tendues avec Luis Fernandez. En rejoignant Barcelone en 2003, il réalisera tous ses rêves : Ballon d’or et Ligue des champions (2005). Dix ans plus tard, l’ACBB a donc envie de tenter un coup (médiatique) et lance une cagnotte en ligne pour pouvoir financer la transaction avec l’ancien international brésilien, perdu dans des championnats de seconde zone, notamment au Mexique. Avec un objectif de 15 000 euros et l’idée d’un contrat d’un an afin « d’assurer le spectacle par des dribbles uniques », c’était évidemment de l’humour. Mais avec le fantasque Ronnie, on ne sait jamais, il aurait tout à fait pu accepter la proposition de l’ACBB. 
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  DJ SNAKE RECRUTEUR ?

    Nicolas Sarkozy, Jamel Debbouze, Michaël Youn, Patrick Bruel, Booba, Nagui, Teddy Riner, Richard Gasquet, Tony Parker, Enrico Macias… La liste des people fans du PSG est aussi longue qu’hétéroclite. Et passionnée.

  L’artiste DJ Snake, né à Paris, élevé dans la banlieue parisienne et fan du PSG depuis toujours, se verrait bien jouer un rôle au sein du club. En février 2020, en marge du huitième de finale de Ligue des champions contre le Borussia Dortmund, le musicien avait fait un appel du pied au président Nasser Al-Khelaïfi : « s’il me propose d’être officiellement un ambassadeur du PSG, je ne refuserai pas. Mais en réalité, le PSG n’a pas besoin de célébrité pour le représenter. La vérité, c’est le terrain. »

  Et dans les vestiaires à l’en croire puisqu’il aurait approché lui-même l’attaquant de la Juventus Turin, Paulo Dybala, lors de l’intersaison 2019-2020, pour le faire venir dans la capitale française : « Souvent, les mecs me suivent sur Instagram, je les suis, et on discute. Même Icardi avant qu’il signe, je n’arrêtais pas de le saouler avec mes messages. Dybala pareil. Dybala, cet été, il voulait absolument venir au PSG. Cela ne s’est pas fait mais voilà… » 
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  UN PARC REMPLI POUR VOIR… L’OM

    C’est vrai, c’était tentant d’acheter un billet ce 13 mai 1975 pour le Parc des Princes et ils furent exactement 46 471 spectateurs à avoir eu cette bonne idée. Pour voir évoluer le PSG ? Oui, mais pas seulement car à l’occasion de ce quart de finale de Coupe de France, l’équipe qui fait fantasmer les fans de football, avec Saint-Étienne, c’est l’OM des champions du monde brésiliens de 1970 Jairzinho et Paulo César.

  Si le match aller (2-2), quatre jours plus tôt, avait été houleux sur et en dehors du terrain avec le caillassage du car des Parisiens, obligeant le président Daniel Hechter à s’allonger dans l’allée centrale du véhicule, le retour ne fut pas un gentil match de gala. Les Marseillais étaient particulièrement remontés, estimant avoir été victimes d’un arbitrage à sens unique au Vélodrome, et surtout Paulo César, comme il le rappela dans L’Équipe : « Cette défaite au Parc au Princes (2-0) me reste encore en travers de la gorge. À l’aller, on mène 2-0 avant de concéder l’égalisation (2-2), et au retour, alors que nous sommes meilleurs, on se fait voler par l’arbitre qui oublie un penalty flagrant. Pour moi, le foot français voulait avantager le PSG pour qu’il continue à grandir. »

  Expulsé pour avoir insulté l’arbitre, ce qu’il ne nia pas totalement (« Avant ce match retour, j’avais fait l’aller-retour à Rio pour fêter le carnaval. J’étais un peu fatigué. J’avais perdu les pédales. »), César fut suspendu trois matches. Son compatriote Jairzinho, accusé lui d’avoir agressé l’arbitre de touche, ce qu’aucune image formelle ne démontre, prit carrément un an de suspension. On ne revit plus jamais les Brésiliens sur les terrains de la division 1 française. Les 46 471 spectateurs du Parc furent les derniers privilégiés. 

  
   

